
[image: Couverture : Joëlle Delacroix, Histoire des Carolingiens, Armand Colin]




Direction artistique : Nicolas Wiel et Florie Bauduin
Illustration de couverture : Djohr
Cartographie : Philippe Paraire
Édition : Corinne Ergasse et Mariam Fourati
Fabrication : Anne Pachiaudi
Mise en pages : Nord Compo
Frise décorative : © Imichan/Shutterstock
Nous remercions la société Leroux pour leur aimable autorisation de reproduction des chromographies
Émile Bonzel qui enrichissent cet ouvrage.
© Armand Colin, 2022
Armand Colin est une marque de Dunod Éditeur
11 rue Paul Bert, 92240 Malakoff
www.dunod.com
ISBN : 978-2-200-63575-6


  
    « Puis vint le puissant Charles, fils de Pépin : il acquit aux Francs l’empire de Romulus – roi bon et sage, doux, noble, vertueux, auguste, majestueux, puissant aux armes et pieux, défenseur de l’Église, qui restaura les sciences, longtemps négligées. Ma faible Muse, je l’avoue, ne peut rapporter maintenant les exploits de ce héros : la terre, le ciel et l’eau en sont remplis. »

    Ermold le Noir, Épitres au roi Pépin
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Introduction
Les Carolingiens prennent le pouvoir en 751 et fondent une dynastie qui règne, à la suite des Mérovingiens, sur le royaume franc jusqu’en 987, date de l’avènement d’Hugues Capet.
Le nom de la dynastie est issu non pas de son fondateur, Pépin le Bref, mais de son fils, Charles – Carolus – connu de tous sous le nom de Charlemagne. Infatigable guerrier, il a bâti un empire presque aussi étendu que celui des Romains et son nom rappelle tant d’images d’Épinal qu’il est le seul roi carolingien qui soit largement connu. L’empereur à la barbe fleurie, le père de l’école, l’oncle éploré qui perd son neveu Roland à Roncevaux éclipse tous les autres souverains de la dynastie.
La période durant laquelle règne cette dynastie fait partie de ce que l’on appelle le haut Moyen Âge, période qui s’étend de la chute de l’Empire romain en 476 jusqu’à environ l’an mil. Elle est aussi éclipsée par son pendant, le bas Moyen Âge qui lui succède et court jusqu’à l’âge de la Renaissance. À côté des beaux chevaliers en armure, des dames coiffées de hennins, de l’amour courtois et des tournois, les hommes du haut Moyen Âge semblent être des barbares qui vivent dans des châteaux et des masures en bois, ne se lavent pas et sont profondément incultes. Pourtant, cette période des Carolingiens est celle d’une renaissance culturelle importante, d’une réforme de l’écriture et de l’enseignement – qui vaudra donc à Charlemagne d’être taxé d’avoir inventé l’école –, où les scriptoria produisent de magnifiques ouvrages enluminés. C’est aussi le temps d’une nouvelle architecture religieuse, le temps de l’édification de palais somptueux comme celui d’Aix-la-Chapelle. C’est aussi l’époque de grands savants et de grands intellectuels tels qu’Éginhard, Hincmar de Reims, Alcuin, qui s’interrogent et débattent sur le monde qui les entoure.
Des événements qui traversent cette période, deux peut-être ressortent de l’ombre : il y a tout d’abord ce fameux partage de Verdun qui signe dans notre imaginaire la création des nations française et germanique ; il y a aussi les raids vikings puisque les rois carolingiens auront fort à faire pour lutter contre ceux-ci.
Cet ouvrage n’est pas un livre d’histoire, c’est un livre d’histoires. De Pépin le Bref à Louis V le Fainéant, chacune d’elles parle des hommes et des femmes de cette époque, des rois certes et de leurs faits et gestes, mais aussi du moine, du soldat, du noble, de l’épouse et de ses enfants, du paysan. Toute une société qui sort de l’ombre et forme les racines de l’Europe d’aujourd’hui.


Des rois et des surnoms
Parce qu’il était coutume de nommer les fils en leur attribuant le nom de leur père ou de leur grand-père, qu’un Louis succédait à un autre Louis ou un Charles à un autre Charles, les surnoms sont apparus, permettant ainsi de distinguer les Louis et les Charles entre eux et de savoir précisément à quel roi on se réfère. C’est a priori à la période carolingienne que l’usage des surnoms s’est généralisé. Parmi ces surnoms, certains seulement sont contemporains des souverains eux-mêmes – c’est notamment le cas de Charles le Chauve et Louis le Bègue.
Pépin le Bref
(715, 751, 768)
Fils de Charles Martel, Pépin pousse gentiment le dernier Mérovingien Childéric III vers la sortie en le faisant tonsurer et enfermer dans l’abbaye de Saint-Bertin à Saint-Omer avant de prendre sa place. Il est dit Brevis, le Bref, du fait de sa petite taille. Ce surnom apparaît à partir du xie siècle et pour plusieurs auteurs de l’époque, la petite taille de Pépin est une punition divine à l’encontre de son père.


Charlemagne
(742-748, 768, 814)
Littéralement Charles le Grand, Carolus Magnus. L’homme mérite ce surnom pour divers motifs : d’une part en raison de sa taille physique, mais aussi en raison de l’Empire qu’il construisit à force de conquêtes tout au long de son règne.


Louis Ier le Pieux
(778, 814, 840)
Grand croyant et très attaché aux affaires religieuses, il a eu à cœur de réformer les monastères et s’est entouré d’un ensemble de clercs comme Agobard (769-840) et Benoît d’Aniane (750-821) pour gouverner. Le qualificatif « le Pieux » est attesté de son vivant dans plusieurs chroniques.


Charles III le Simple
(879, 898, 929)
Simplex, à ne pas prendre au sens d’idiot, mais plutôt de gentil, honnête, sincère, avenant, innocent. Cet homme était comme un agneau au milieu de loups : ses vassaux.


Charles II le Chauve
(823, 843, 877)
Il acquiert son surnom lors de la cérémonie durant laquelle le pape Jean VIII le sacre empereur en 875, car, pour l’occasion, il s’est fait raser le crâne en signe de soumission à l’Église.


Louis IV d’Outremer
(920-921, 936, 954)
Ayant fui avec sa mère à la suite de l’emprisonnement de son père Charles le Simple par le comte Herbert de Vermandois, il a trouvé refuge auprès de son grand-père Édouard l’Ancien, roi du Wessex, en Angleterre, donc outre-mer et c’est là qu’il a grandi avant de revenir prendre sa place sur le trône de Francie.


Louis II le Bègue
(846, 877, 879)
De santé fragile, il souffrait de surcroit d’un bégaiement qui ne devait pas nourrir sa confiance en lui et nuit à son autorité.


Louis V le Fainéant
(967, 986, 987)
Son surnom vient sans doute de la brièveté de son règne qui ne lui a pas permis de réaliser d’actions importantes. Il succède à son père Lothaire le 22 mai 986 et meurt d’une chute de cheval lors d’une partie de chasse un an plus tard. Le surnom fait sans doute également référence aux derniers rois mérovingiens qui étaient qualifiés de « rois fainéants », puisqu’il est le dernier Carolingien à régner. Hugues Capet lui succède.




Frise chronologique
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DE L’AVÈNEMENT DES CAROLINGIENS AU RÈGNE DE CHARLEMAGNE
[image: Illustration. Arbre généalogique de Pépin le Bref et Charlemagne]Arbre généalogique de Pépin le Bref et Charlemagne
La disparition de l’Empire romain en 476 résulte d’un long processus de barbarisation de celui-ci. Des peuples germaniques se lancent peu à peu à l’assaut de l’Empire, s’y installent et en prennent le contrôle en formant des royaumes indépendants. Au nord, notamment, dans les régions de Cambrai et de Tournai, s’implantent les Francs saliens. Leur chef Clovis va au cours de son règne conquérir une grande partie de la Gaule, extension que vont poursuivre ses successeurs. Clovis et ses descendants forment la dynastie des Mérovingiens qui règne sur la Gaule de la fin du ve siècle jusqu’en 751. À cette date, le maire du palais, qui est à l’origine un serviteur chargé des affaires domestiques du palais, a considérablement accru son pouvoir. Il est devenu le second après le roi, gouverne avec lui et finalement à sa place.

La fin des Mérovingiens
La famille des Mérovingiens, dans laquelle les Francs avaient coutume de se choisir des rois, passe pour avoir duré jusqu’à Childéric, déposé, rasé et confiné dans un monastère par l’ordre du pontife romain Étienne. On peut bien, il est vrai, la regarder comme n’ayant fini qu’en ce prince ; mais depuis longtemps déjà elle ne faisait preuve d’aucune vigueur et ne montrait en elle-même rien d’illustre, si ce n’est le vain titre de roi. Les trésors et les forces du royaume étaient passés aux mains des préfets du palais, qu’on appelait maires du palais, et à qui appartenait réellement le souverain pouvoir. Le prince était réduit à se contenter de porter le nom de roi, d’avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de s’asseoir sur le trône, et de représenter l’image du monarque. […] S’il fallait qu’il allât quelque part, il voyageait monté sur un chariot traîné par des bœufs et qu’un bouvier conduisait à la manière des paysans ; c’est ainsi qu’il avait coutume de se rendre au palais et à l’assemblée générale de la nation qui se réunissait une fois chaque année pour les besoins du royaume […]. Mais l’administration de l’État et tout ce qui devait se régler et se faire au-dedans comme au-dehors étaient remis aux soins du préfet du palais.
Éginhard, Vie de Charlemagne


[image: Illustration. Childéric III allongé sur un char tiré par des bœufs]Childéric III allongé sur un char tiré par des bœufs
C’est par ce texte qu’Éginhard, le biographe de Charlemagne, justifie l’usurpation carolingienne, en décrivant les derniers rois mérovingiens comme des personnages faibles et pauvres, qui ne méritent plus de régner. L’image du roi fainéant, allant sur un char attelé à des bœufs, est parvenue jusqu’à nous et a trouvé sa place dans l’imagerie d’Épinal.
Ces Mérovingiens, qui sont-ils ? Ce sont les descendants de Clovis, une dynastie qui a régné depuis la chute de l’Empire romain à la fin du ve siècle jusqu’en 751 sur le regnum Francorum, un territoire qui au fil des conquêtes va inclure toute la Gaule, l’Aquitaine, la Burgondie, la Provence et des peuplades de l’Est comme les Alamans, les Thuringiens, les Bavarois. Ce royaume fait partie du patrimoine privé du roi mérovingien qui, lors de sa succession, est partagé entre ses fils. Bientôt, au gré des partitions successives, trois grands royaumes émergent, la Burgondie, l’Austrasie et la Neustrie.
Le roi mérovingien est un roi élu par ses guerriers ; c’est un chef de guerre, investi d’une puissance religieuse et magique, symbolisée par ses cheveux qu’il est le seul à pouvoir et devoir porter longs. Le roi mérovingien est un roi itinérant qui se déplace de résidence royale en résidence royale, en emmenant sa femme et ses enfants ainsi que sa cour. Cette cour, outre la famille royale, comprend la garde militaire du roi et les aristocrates qui ont prêté serment de fidélité au roi. Elle compte également les services domestiques et administratifs qui sont sous la responsabilité du maire du palais, le major domus dont le rôle est de veiller à la bonne marche de la maison royale.
Dans le dernier quart du viie siècle, les maires du palais de Neustrie et d’Austrasie ont confisqué à leur profit l’exercice du pouvoir et une violente rivalité les oppose. Thierry III règne en Neustrie sous le contrôle du maire du palais Berchaire et son frère Childéric II, roi d’Austrasie, assassiné en 675, n’a pas été remplacé. C’est Pépin de Herstal, le maire du palais, qui gouverne. En juin 687, les troupes des deux maires du palais de Neustrie et Austrasie s’affrontent à Tertry dans la Somme ; Pépin de Herstal est victorieux et il impose sa domination à la Neustrie. Pour préserver les apparences, il reconnaît le Mérovingien Thierry III comme souverain des royaumes francs d’Austrasie, de Neustrie et de Burgondie désormais réunifiés et le fait acclamer par ses sujets.
Pépin de Herstal fait partie de la haute aristocratie austrasienne. Descendant de Pépin de Landen, maire du palais d’Austrasie, il est fort d’une solide clientèle de fidèles et d’un important patrimoine de terres, d’églises et de monastères situés entre Meuse et Rhin qui lui permettent de s’imposer et de conserver le pouvoir.
Son fils Charles Martel lui succède en 714. Il poursuit l’œuvre de son père, mate les révoltes des Neustriens, soumet les Frisons et acquiert un immense prestige en repoussant en 732 les Arabes aux alentours de Poitiers. Sous son principat, les rois mérovingiens Clothaire IV, Chilpéric II puis Thierry IV se succèdent, mais lorsque ce dernier meurt en 737, Charles ne le remplace pas. Toutefois, conscient que le sentiment légitimiste est encore fort dans l’aristocratie, il se garde d’usurper le titre royal.
Il meurt en 741 en laissant deux fils, Carloman l’aîné et Pépin le cadet, qui se partagent le royaume franc en prenant le titre de duc des Francs. Puis, soucieux de préserver les apparences, ils placent sur le trône le Mérovingien Childéric III.
Roi sans pouvoir, Childéric III est comme une ombre dans l’Histoire. Sa filiation est incertaine et discutée : Pépin le déniche sans doute dans un monastère où son père l’avait relégué, après l’avoir fait tonsurer, lui retirant ainsi, par la perte de ses cheveux longs, la possibilité de régner.
Il demeure sur le trône jusqu’en 751, date à laquelle Pépin se sent suffisamment fort, pour oser l’usurpation du titre. Depuis 746, Pépin est le seul détenteur du pouvoir, son frère Carloman ayant choisi de rentrer dans les ordres en se retirant à l’abbaye du mont Soracte, en Lombardie, puis au mont Cassin. Pourtant, Pépin reste prudent, car il sait que l’aristocratie du royaume reste attachée à la dynastie des Mérovingiens et il se souvient que l’absence de roi, lors des dernières années du principat de son père, avait occasionné des troubles.
C’est pourquoi il va solliciter l’appui du pape Zacharie. Une ambassade conduite par l’évêque de Wurzbourg, Burchard, et par le chapelain Fulrad est dépêchée auprès du souverain pontife afin de l’interroger « au sujet des rois des Francs qui, à cette époque, étaient dépourvus de tout pouvoir royal et pour lui demander si cela était bon ou mauvais » (Annales Regni Francorum).
Le pape Zacharie doit de nouveau faire face à la menace que les Lombards, qui ont conquis la plus grande partie de l’Italie, font peser sur Rome. Il a besoin d’un protecteur qui puisse contenir les Lombards et Pépin lui semble l’homme de la situation. Aussi, à la question posée par Burchard et Fulrad, il répond qu’« il valait mieux appeler roi celui qui avait plutôt que celui qui n’avait pas le pouvoir royal. »
Fort de cette caution du pape, en novembre 751, Pépin réunit à Soissons une assemblée de grands laïcs et d’évêques et se fait élire roi. Childéric III et son fils Thierry, désormais inutiles, sont tonsurés et relégués chacun dans un monastère.
Mais cette élection n’est pas suffisante. Pépin veut assurer sa place ainsi que celles de Carloman et Charles, les deux fils que lui a donnés la reine Bertrade. Il souhaite être certain qu’aucun grand n’osera s’opposer à sa légitimité et au fait que Carloman et Charles lui succèdent sur le trône. Élu, il veut être aussi sacré à l’instar des rois de l’Ancien Testament, Saül et David. Ainsi la légitimité du roi des Francs, désormais de droit divin, ne dépendra plus exclusivement des seigneurs francs, électeurs de leur roi, mais elle sera aussi par la volonté de Dieu.
Un premier sacre a lieu en 751 durant lequel Pépin est oint en présence de plusieurs évêques, puis un second, trois ans plus tard, en 754. Le pape Étienne II, successeur de Zacharie, est venu jusqu’en Gaule chercher de l’aide contre les Lombards qui après avoir soumis Ravenne menacent grandement Rome. Pépin accueille le pape dans sa villa de Ponthieu et, après quelques discussions, accepte d’aider celui-ci en échange d’un nouveau sacre. Il s’engage, par la signature d’un traité, à conquérir puis donner au pape certains territoires, dont l’exarchat de Ravenne détenu par le roi des Lombards.
Le sacre se déroule à l’abbaye de Saint-Denis. Le pape oint Pépin, mais aussi ses deux fils, il bénit la reine Bertrade et décerne au roi et à ses fils le titre de « patrices des Romains ». Mais surtout, il fait « défense à tous sous peine d’interdit et d’excommunication d’oser jamais choisir un roi dans un autre sang que celui des princes que la divine piété a daigné exalter et qu’elle a décidé, par l’intercession des saints apôtres, de confirmer et de sacrer par la main du bienheureux pontife, leur vicaire. » (Clausula de unctione Pippini).
La dynastie des Carolingiens est ainsi née.

Charles,
empereur et conquérant
[image: Illustration. Charlemagne est sacré empereur en l’an 800 à Saint-Pierre de Rome]Charlemagne est sacré empereur en l’an 800 à Saint-Pierre de Rome
Le jour de Noël de l’an 800, Charles, second fils de Pépin, est sacré empereur d’Occident par le pape Léon III dans la basilique Saint-Pierre de Rome. Désormais, alors qu’il règne depuis trente-deux ans sur la terre des Francs, il est Charles le Grand, Carolus Magnus, Charles Magne, Charlemagne. Trente-deux ans de conquêtes lui ont permis de réunir sous son autorité un territoire presque semblable à celui de l’Empire romain.
En 768, Charles et Carloman succèdent à Pépin le Bref et, selon la coutume franque, ils se partagent le royaume de leur père ainsi que le pouvoir. Puis lorsque Carloman décède, deux ans plus tard, Charles rattache la part de son frère à son royaume et, faisant fi des droits de son neveu Pépin qui n’est encore qu’un enfant, il se fait reconnaître par les grands comme seul souverain.
Guerrier dans l’âme, entouré d’hommes d’armes de grande valeur, Charles va au fil des années conquérir les royaumes voisins. Il s’agit tout à la fois d’accroître son empire, de garantir sa sécurité et d’accumuler richesse et butin qui lui permettent de rétribuer les services de ses fidèles et d’élargir ainsi son influence.
[image: Illustration]Au lendemain de la mort de son frère, son armée va tout d’abord se tourner contre le roi lombard Didier dont la politique expansionniste en Italie menace les possessions pontificales. À l’image de son père Pépin, Charles répond à l’appel au secours que lui envoie le pape Hadrien, convoque son armée et franchit les Alpes. Mais Charles agit aussi pour un motif tout personnel : Gerberge, l’épouse de son frère Carloman, a trouvé refuge avec son fils Pépin auprès de Didier et leur présence auprès du roi lombard constitue une menace qu’il souhaite éliminer. Ses hommes marchent sur Pavie qu’ils assiègent. Au bout de neuf mois, en juin 774, la ville tombe. Didier capitule ; Pépin est enfermé dans un couvent et Charles prend le titre de « roi des Lombards » qu’il accole à celui de « roi des Francs ». Reçu à Rome par le pape, Charles confirme la possession des villes que son père, à la suite de son sacre et conformément à sa promesse, a conquises sur les Lombards.
Quatre années plus tard, l’armée qu’il réunit en son palais de Chasseneuil prend la direction de l’Espagne. Il répond à l’invitation de Sulayman ibn al-Arabi, gouverneur de Barcelone qui refuse de reconnaître l’autorité de l’émir de Cordoue. Pour prix du soutien militaire des Francs, il a promis de placer la ville de Saragosse entre les mains de Charles. L’armée franque franchit les Pyrénées, Pampelune se rend, Barcelone est prise. Mais Saragosse, malgré les promesses de Sulayman, refuse d’ouvrir ses portes. Charles qui n’est pas en mesure de mener un siège compte tenu de la chaleur et du manque de nourriture donne l’ordre de repli. C’est sur cette route du retour, plus précisément à hauteur du défilé de Roncevaux, que se déroule l’attaque de l’arrière-garde de l’armée franque par les Basques soucieux de venger la destruction des murailles de Pampelune ordonnée par Charlemagne, combat qui inspira au xie siècle la fameuse chanson de Roland. L’arrière-garde, gênée par les bagages et la configuration du terrain est massacrée.
Eggiard, maître d’hôtel du roi, Anselme, comte du palais, Roland commandant des frontières de Bretagne et plusieurs autres périrent dans cette affaire. Tirer vengeance sur-le-champ de cet échec ne se pouvait pas. Le coup fait, ses auteurs s’étaient tellement dispersés qu’on ne put recueillir aucun renseignement sur les lieux où on devait les aller chercher.
 
Éginhard, biographe de Charlemagne, Vita Karoli Magni.


Dans la chanson écrite deux siècles plus tard, les Basques sont devenus des Sarrasins, Roland, comte de la marche de Bretagne, est le neveu de l’empereur ; il est trahi par Ganelon, jaloux de la préférence de Charlemagne à son égard. Sur le point de mourir, il souffle dans son olifant d’ivoire pour avertir Charles, tente en vain de détruire son épée Durandal en la frappant contre un rocher afin qu’elle ne tombe pas dans les mains de l’ennemi. L’épée, loin de se casser, fend au contraire le roc ouvrant la brèche de Roland.
[image: Illustration. Mort de Roland à Roncevaux]Mort de Roland à Roncevaux
En 796, une autre expédition permet à Charles de s’emparer de la forteresse où les Avars conservent le butin de leurs razzias – un fabuleux trésor qui nécessita quinze chariots pour être ramené. La soumission de ce peuple païen lui permet de sécuriser la Bavière, annexée quelques années plus tôt, avec la soumission du duc Tassilon.
Cependant, la guerre qui mobilisa le plus l’armée de Charles est celle qu’il mena contre les Saxons. La Saxe est alors un petit pays forestier, marécageux, au nord du royaume franc. Les Saxons forment une nation farouchement païenne, dont le totem principal est l’arbre Irminsul, l’arbre-monde, symbole de l’union entre les hommes et les puissances cosmiques, arbre auquel ils apportent des offrandes. Toutes les missions de conversion ont échoué et plusieurs missionnaires ont été tués. En 772, Charlemagne réagit aux incursions répétées des Saxons en abattant l’arbre Irminsul ; en guise de représailles, les Saxons attaquent l’abbaye de Frizlar et transforment celle-ci en écurie pour leurs chevaux. Charlemagne entre alors en guerre contre eux. Dix-neuf campagnes se succèdent sur une durée de trente ans, dans un rapport de force entre les Francs et les Saxons d’une grande violence. C’est un long processus, ponctué de révoltes et de répressions sanglantes. Les Saxons sont menés par un chef qui répond au nom de Widuking. Plusieurs années de suite, au printemps, il ranime la flamme de la résistance et pousse les siens à rejeter la domination des Francs. En 782, les Saxons surprennent l’armée de l’empereur dans le massif du Süntelgebirge : le chambrier Adalgise, le connétable Geilon, plusieurs comtes et officiers sont massacrés. En représailles, Charlemagne fait exécuter quatre mille cinq cents révoltés et déporte des Saxons en Neustrie et en Aquitaine. Puis, il promulgue un capitulaire – un acte législatif – De partibus saxoniae, un texte sévère qui édicte des lois et prévoit la peine de mort pour tout Saxon qui commettrait des actes sacrilèges envers l’Église ou persisterait dans les rites païens. Mais cette politique répressive n’aboutit pas. Charles travaille alors à obtenir l’adhésion des nobles saxons et notamment de Widuking. Il songe à instaurer des comtés sur le territoire de la Saxe. Plusieurs nobles saxons se laissent séduire. Finalement, Widuking réfugié au Danemark accepte de se soumettre en échange de la vie sauve. Il est baptisé en 785 à Attigny avec plusieurs de ses hommes et Charles qui est son parrain lui confie une charge comtale. Un capitulaire plus clément est promulgué.
Finalement, au fil de ses conquêtes, Charles se retrouve à la tête d’un territoire immense : aux royaumes de Neustrie, d’Austrasie et de Bourgogne, il ajoute l’Aquitaine, la Septimanie et la Gascogne. Roi des Lombards en 774, il conquiert la Saxe. D’autres régions, comme la Bavière, le Royaume des Avars, la Bretagne, la Frise lui versent un tribut. Plusieurs marches, des zones militarisées placées dans des terres récemment conquises et faisant face à des peuples demeurant en dehors du royaume, protègent l’Empire.
L’ensemble est hétérogène par la multitude de peuples qui compose l’Empire. Francs, Aquitains, Saxons, Lombards, Bavarois, Frisons ont été réunis par les conquêtes de Charlemagne sans pour autant être assimilés, d’où une grande diversité des langues et des coutumes qui fait par exemple que les Saxons ne comprennent pas les Bavarois, les Francs n’entendent pas ce que disent les Aquitains.
Diversité des langues
La population, dans l’ouest et dans le sud de l’Empire parle le proto-roman (lingua romana) ; dans le Nord-Est et à la cour carolingienne, elle parle le francique tandis qu’en Germanie, elle utilise le tudesque (lingua theotisca). Chacune de ces grandes langues se divise en de nombreux dialectes. Basques et Bretons parlent leur propre langue. La langue des actes et de l’administration, de l’Église et de la liturgie reste le latin.


Par ailleurs, chaque peuple du royaume des Francs est régi par sa propre loi comme le veut le principe de la personnalité des lois hérité des Germains. Ainsi, pour les Francs coexistent la loi salique et la loi ripuaire, pour les populations méditerranéennes, la loi romaine, pour les Bourguignons, la loi gombette. Toutes ces lois sont consignées par écrit afin de garantir les droits des justiciables. Aux recueils déjà existants, Charlemagne fait ajouter la loi des Saxons, la loi des Thuringiens et la loi des Frisons.
Pour mener ses campagnes et assurer la sécurité de ce vaste royaume, Charles dispose d’une armée dont la force est réputée. Cette armée n’est pas une armée permanente. Il n’existe pas de militaire de métier ; au contraire, tout homme libre doit répondre à l’obligation militaire : le hériban.
Le ban, bannum, désigne le droit de commandement, de jugement, de punition et de contrainte du roi ; il permet au souverain de convoquer tout homme libre pour la guerre ou pour une assemblée, il lui permet également d’exiger de lui des prestations financières sous forme de dons et d’amendes. Un homme libre ne peut se soustraire au hériban que dans des cas de maladie ou d’infirmité et tout refus de répondre à la convocation est puni d’une lourde amende qui ruine le plus souvent le fautif.


La convocation est quasi-annuelle ; l’armée se réunit sur le lieu de convocation du plaid – l’assemblée générale des hommes libres – en mai afin que l’herbe ait suffisamment poussé pour nourrir les chevaux.
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L’armée de Charles est composée en premier lieu d’une cavalerie lourde, cuirassée, où les cavaliers portent une broigne – un corselet de grosse toile sur lequel sont cousus des renforts ou des anneaux de métal – et un casque de fer ou de cuir bouilli. Ils sont armés d’un bouclier, d’une lance, d’une épée longue et d’une plus courte. Une cavalerie légère où les hommes sont seulement armés d’un bouclier et d’une lance de longueur moyenne et enfin, une grande masse de fantassins complètent la cavalerie lourde. Fantassins et cavaliers se déplacent en emportant avec eux les éléments nécessaires pour établir un campement, construire un fortin, mener un siège, dresser une palissade ainsi que la nourriture des soldats et le bois de chauffage, l’ensemble de tous ces éléments étant transportés dans des chariots, car il est interdit à l’armée d’opérer des réquisitions sur l’habitant. Le prix élevé d’un équipement complet, notamment d’une cuirasse fait que seuls les plus grands vassaux peuvent se le procurer ; ils forment donc la cavalerie lourde. Les vassaux moins fortunés composent la cavalerie légère tandis que le plus gros des petits propriétaires terriens servent comme fantassins. Épées et broignes, fleurons de l’équipement franc, sont interdites à l’exportation.
Conquérir et protéger, voilà ce à quoi est dédiée l’armée. Mais il faut aussi administrer le royaume. C’est là le rôle du palatium qui regroupe les services de la cour, les fidèles et serviteurs qui vivent auprès du roi et qui le suivent dans tous ses déplacements. Au début du règne de Charles, la cour est itinérante ; elle se déplace de palais en palais – Attigny, Quierzy, Ingelheim – mais avec la construction du grand palais d’Aix-la-Chapelle, Charles va rompre avec cette tradition et installer dans sa demeure préférée son gouvernement. Le roi et sa famille forment évidemment le cœur de ce palais. La reine assure la bonne marche de la maison royale tandis que les fils de l’empereur sont élevés à la cour, avec de jeunes nobles venus d’autres régions du royaume. Le roi est le chef élu et sacré ; il doit assurer la concorde et la paix dans son royaume. Les fidèles de la cour sont donc là pour le seconder dans cette tâche. Ces familiers sont d’une part des clercs, d’autre part des laïcs.
Organisation de la cour caroline
Ainsi, la chapelle regroupe l’ensemble des clercs assurant le service religieux du souverain et de son entourage. Ils veillent également sur les reliques que possède le roi, notamment le manteau (cappa) de Saint-Martin que les souverains francs ont soustrait au viie siècle à l’abbaye de Tours. Ces clercs sont placés sous la direction de l’archichapelain, premier conseiller du roi, choisi parmi les plus hauts dignitaires de l’Église. Les notaires (notarii), clercs issus de la chapelle, sont des scribes chargés de l’établissement des actes écrits, rédigés en latin, tels que capitulaires et diplômes. Ils travaillent sous les ordres du chancelier (cancellarius), seul habilité à apposer sur les diplômes les signes de validation ou recognitio. Le sénéchal (senescalcus) – l’ancien, le chef des valets – et le bouteiller (buticularius) occupent la première place dans la domesticité royale. Ils veillent à la bonne marche du palais et au ravitaillement de celui-ci. Le connétable ou « comte de l’étable » (comes stabuli) s’occupe des écuries. Enfin, le chambrier (camerarius) veille sur la « chambre », c’est-à-dire les appartements privés du roi, là où est entreposé le trésor, constitué du butin de guerre, des cadeaux des ambassadeurs, des amendes, des impôts, des bijoux, des étoffes de luxe, des pièces d’orfèvrerie.


Ainsi, Charles contrôle un formidable empire. Au fil de ses conquêtes, il a eu à cœur de christianiser les peuples païens qu’il soumettait et de défendre les intérêts de l’Église. Il est à l’image d’un nouveau Constantin. En l’an 800, le trône impérial est vacant. Il n’y a plus d’empereur d’Occident depuis 476 et à Byzance, l’impératrice Irène a renversé son propre fils Constantin VI pour monter sur le trône, mais ce pouvoir détenu par une femme n’est pas tenu pour légitime. C’est pourquoi, le jour de Noël, comme le narre Éginhard :
Le saint jour de la naissance du Seigneur, tandis que le roi, assistant à la messe, se levait de sa prière devant l’autel du bienheureux apôtre Pierre, le pape Léon lui posa une couronne sur la tête, et tout le peuple romain s’écria : À Charles AUGUSTE, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, vie et victoire ! Après laudes il fut adoré par le pontife, suivant la coutume des anciens princes, et quittant le nom de patrice, fut appelé EMPEREUR ET AUGUSTE.



Le comte Rémy, l’archevêque Vulfaire, Madabold,
et tous les autres…
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Rémy est comte – comes. C’est un Franc de haute lignée ; il fait partie des potentes, les puissants, qui forment la haute aristocratie carolingienne, composée de grands propriétaires terriens, laïcs ou clercs. Comme tous les membres de cette classe, Rémy est issu d’une famille dont l’origine est liée à une ancienne famille sénatoriale romaine ou à d’anciens chefs des tribus germaniques. Sa fortune est d’une part foncière, attachée en partie à un bénéfice reçu du roi, d’autre part mobilière : de l’or, des bijoux, mais aussi des armes et des chevaux. Homme libre, Rémy est protégé par l’empereur Charles et doit répondre aux convocations du ban. Comte, Rémy administre une portion plus ou moins vaste de l’Empire appelé pagus. Il possède dans ce territoire les compétences dont Charles doit normalement s’acquitter, ayant reçu par délégation du ban royal droit de contraindre, ordonner et punir. Ainsi, il lève les impôts ; il conduit ses hommes à la guerre ; il veille à la publication et l’application des ordres royaux ; il assure l’ordre et rend la Justice.
Ainsi, trois fois par an, Rémy convoque le mallus publicus et, aidés de douze échevins – des notables instruits qui connaissent les différentes lois et coutumes – il entend les plaintes et juge les accusés en fonction de la loi dont ils dépendent selon s’ils sont francs saliques ou ripuaires, burgondes ou encore lombards. Lorsqu’un accusé ne parvient pas à faire la preuve de son innocence, s’il ne parvient pas à réunir des proches qui peuvent jurer avec lui sur les Saintes Écritures qu’il est innocent, alors Rémy ordonne le recours à l’ordalie. L’accusé plonge alors son bras dans l’eau bouillante et si au bout de quelques jours, bras et mains sont cicatrisés, alors il sera innocenté. Sinon, il sera condamné à verser une composition pécuniaire afin de dédommager la partie adverse.
Pour le seconder dans toutes ces tâches, Rémy a auprès de lui un vicomte – vicecomes – qui lui sert de bras droit. Pour tous ses services, Rémy est rémunéré par une dotation foncière accordée pour la durée de sa charge comtale – un honor ou beneficum –, une partie des revenus de Justice, un tiers des amendes infligées, et par l’attribution d’un abbatiat laïc dans un des monastères situés dans son comté.
Chaque année, au printemps, Rémy répond à la convocation de l’empereur Charles et se rend à l’assemblée générale des hommes libres – le plaid – généralement avant le départ en campagne militaire. Il retrouve là tous les autres grands aristocrates laïques et ecclésiastiques et tous ensemble, ils débattent des affaires courantes du royaume ainsi que de la conduite de la guerre. Des décisions importantes sont prises, débattues, votées puis promulguées dans les capitulaires que les notaires du palais mettront ensuite par écrit.
Le capitulaire est un acte législatif de l’époque carolingienne, divisé en chapitres nommés capitula. Il reprend les décisions de l’assemblée des hommes libres, le plaid.


Le plaid achevé, Rémy suit l’empereur dans ses campagnes militaires qui peuvent durer tout l’été. Sa fortune lui permet d’équiper un cheval pour servir dans la cavalerie lourde de l’armée. S’il ne part pas pour la guerre ou lorsque la campagne militaire est terminée, Rémy accompagne Vulfaire, son ami archevêque, en tournée d’inspection dans un ensemble de comtés voisins. C’est un immense honneur de faire partie du groupe des missi dominicus – les envoyés du maître – et une preuve de la grande confiance de l’empereur en sa loyauté. Au moment de son départ, Rémy a reçu des instructions spécifiques consignées dans un capitulaire ; il les exécutera avec zèle, tout en contrôlant la gestion et la Justice des comtés qui lui ont été assignés lors de sa nomination comme missus, tout cela sans se laisser corrompre par les cadeaux, objets précieux que certains chercheront à lui offrir pour prix de son indulgence et de son silence. Si besoin, il cassera les décisions de Justice abusives et recevra pour l’empereur des serments d’allégeance. À son retour, il rapportera à celui-ci tout ce qu’il lui semble important de signaler.
Vulfaire, son ami, est archevêque. Il dirige une province ecclésiastique qui regroupe plusieurs diocèses et a autorité sur chacun des évêques, ses suffragants, qui se trouvent à la tête de ceux-ci. Il veille, deux fois par an, à organiser des synodes, assemblées compétentes en matière de dogme et de discipline ecclésiastique, qui réunissent ses suffragants, respectant en cela la volonté que son souverain a exprimée au chapitre 13 de l’Admonitio generalis, un capitulaire que Charles a promulgué en 789 afin de régler divers aspects de la vie laïque et religieuse de son royaume. Dans son diocèse, Vulfaire est responsable du salut de ses habitants ; il juge clercs et moines dans un tribunal ecclésiastique qu’il préside. Pour l’assister, il dispose d’un bras droit, le diacre, et il est entouré d’un chapitre de chanoines (canonici) chargés du service et de la liturgie de la cathédrale. Mais Vulfaire participe aussi aux affaires temporelles au cœur du chef-lieu de son diocèse, au côté du comte Rémy : il se charge de l’assistance aux pauvres, assure la défense et l’entretien de la ville. En dehors de la vie de la cité, il participe à la vie politique du royaume, car il est lui aussi un grand aristocrate. Aussi tout comme le comte Rémy, il se rend au plaid convoqué par l’empereur et, régulièrement, il part avec celui-ci pour remplir ses fonctions de missus dominicus.
L’automne venu, Rémy et Vulfaire auront peut-être l’honneur de suivre l’empereur dans le palais qu’il a choisi pour passer l’hiver et ils auront la chance de célébrer à ses côtés les fêtes de la Nativité. Là aussi, ils participeront à ces grandes chasses que le souverain organise dans les forêts alentour où ils pourront poursuivre et forcer daims, sangliers, chevreuils et, si la chance est avec eux, peut-être même un puissant auroch. Le soir même, ils s’attableront dans la grande salle du palais pour déguster toutes ces viandes qui auront été rôties à la broche. Rémy retrouvera son épouse Aélis que son père a choisie pour lui afin de conclure une alliance avec un puissant voisin et ses trois garçons. Le festin durera longtemps ; des musiciens viendront pour les distraire. Lorsque la nuit tombera, les serviteurs allumeront torches et bougies pour les éclairer. Et chaque samedi, jour du bain, ils auront, s’ils séjournent à Aix, le plaisir de se délasser dans les thermes d’eau chaude du palais.
Comte et métropolitain soucieux de remplir leurs fonctions avec zèle, Rémy et Vulfaire sont aussi des administrateurs qui doivent gérer les domaines qui constituent leur fortune foncière et les terres de leur juridiction. L’un comme l’autre se distingue par une gestion saine de ses biens ; comme ils doivent souvent s’absenter, ils ont nommé un intendant pour gérer ces grands domaines ou villae qui sont leurs. Ils font régulièrement dresser des inventaires de leurs biens fonciers et les font consigner dans des polyptyques.
Les polyptyques sont des documents d’administration domaniale, dénombrant les domaines d’un grand propriétaire, fournissant l’inventaire des biens et revenus, la liste des paysans vivant sur le domaine et les charges qui pèsent sur eux. Le polyptyque d’Irminon dresse ainsi la liste des biens et revenus des domaines appartenant à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés.


Ainsi apparaissent au fil des chapitres ou bref, l’étendue de la réserve – l’exploitation du maître avec l’habitation de celui-ci, les granges, les moulins, les pressoirs, les logements dédiés aux domestiques, le jardin et les vergers – et la description de l’ensemble des exploitations paysannes libres dépendantes – les tenures – sur lesquelles vivent notamment le paysan libre Madabold, l’esclave Riulfus et l’artisan Walgudis.
Les grands domaines carolingiens sont composés de la réserve du maître (exploitation propre du maître), des manses ou tenures (exploitations paysannes dépendantes), des prairies et des bois, le tout pouvant être d’un seul tenant ou bien être disséminé sur une vaste zone. La mise en valeur du domaine est assurée par une large main-d’œuvre composée des esclaves et des colons.


Madabold, colon, est un paysan libre, mais il dépend du maître du domaine et vit avec sa femme et ses cinq enfants sur une tenure avec maison, étables, granges, potager, vignes, qu’il exploite pour le compte de son maître. En échange, il doit au maître du domaine une redevance en argent ou en nature – quelques pièces, du bétail, des volailles, des produits façonnés tels que piquets, pièces de toile, outils – et surtout il doit effectuer des services sur les terres de la réserve, notamment lors des grands travaux de fenaison, moisson et vendange. Sa femme et ses filles, quant à elles, s’occupent des animaux ; elles gavent les volailles, tondent les moutons, traient les vaches. Parfois, Madabold est réquisitionné pour des charrois ; il transporte alors des tonneaux de vin et des charretées de grains à l’abbaye voisine. Sur les terres de l’abbaye vivent également un grand nombre de colons et d’esclaves. Les moines y ont récemment adopté la règle bénédictine. Leur communauté forme à présent une famille dans laquelle tous les moines sont frères et dont l’abbé est le père. Leur journée est partagée entre le travail manuel, la lecture, mais surtout sept fois par jour et également au milieu de la nuit, ils se réunissent pour prier Dieu en commun.
Autrefois, Madabold était alleutier et propriétaire de sa propre terre. Il disposait alors librement des fruits de son travail et pouvait transmettre ses biens à ses enfants. Mais ses conditions d’existence étaient difficiles : les convocations du ban l’éloignaient de ses terres au moment des gros travaux d’été. Plusieurs mauvaises récoltes, deux hivers de famine l’ont contraint, pour survivre, à aliéner sa terre et à se placer dans la dépendance du comte Rémy.
Madabold partage sa manse avec Riulfus qui est un non libre, un esclave. À ce titre, il ne peut aller à l’armée, il ne peut pas ester en Justice et il dépend totalement de son maître qui peut l’échanger et le vendre. Cependant, le comte a récemment chasé Riulfus, c’est-à-dire qu’il l’a installé sur une manse qu’il doit exploiter tout comme son ami Madabold. Auparavant, avec son épouse Goda, il n’était qu’un esclave domestique qui travaillait sur la réserve en échange de sa pitance ; il soignait le bétail, cultivait le potager et fabriquait des outils tandis que Goda, assignée au gynécée, filait, tissait, teignait les textiles, cousait chausses, capuchons et tuniques. À présent, Riulfus dispose, comme tous les autres colons, de sa propre maison en bois et en terre, rectangulaire et composée d’une nef unique, divisée en deux pièces, l’une pour sa famille, l’autre pour les animaux. Dans la salle centrale où sa femme et lui ainsi que leurs sept enfants dorment, brûle un foyer qui sert tout à la fois à chauffer la pièce et à cuisiner. La fumée s’échappe par une ouverture pratiquée dans le toit. Le mobilier sommaire est composé de couches posées sur le sol de terre battue, d’une table et de quelques bancs de bois. Une palissade ou une haie vive défend la maison contre les rôdeurs, mais également les bêtes sauvages.
Riulfus est né esclave sur ce domaine ; ses parents, esclaves également, dépendaient déjà du comte Rémy. Goda, elle, d’origine slave, a été achetée par le comte sur le marché aux esclaves de Verdun. Bientôt, ils marieront leur fille aînée Ingbolda à Ansfredus, un homme servile également qui est arrivé voilà deux années. Autrefois, cet homme était libre, mais condamné pour vol, il n’a pas pu payer la composition exigée par le tribunal et a perdu sa liberté. La noce sera célébrée à l’église que le comte a fait édifier au milieu des maisons des colons ; c’est là que Riulfus et Goda ont fait baptiser leurs sept enfants et c’est dans le cimetière qui entoure le sanctuaire que reposent les quatre fils qu’ils ont perdus avant l’âge d’un an.
Walgudis, quant à lui, est aussi colon, mais il ne travaille pas la terre. Sur sa manse, il est cordonnier et il travaille le cuir afin de fabriquer des souliers, des escarcelles et des gants. À ses côtés, d’autres sont forgerons, tonneliers, potiers, charpentiers. Colon, Walgudis doit fournir une partie de sa fabrication au comte. Le surplus, Walgudis le vend, le samedi, au marché du gros bourg voisin. Il fait souvent le trajet avec son ami Antoine, le potier. Ils retrouvent là d’autres artisans, un forgeron, un tisserand et même parfois un colporteur de sel qui va de village en village avec son âne. Parfois, une femme dont ils ont tous les deux un peu peur, une sorte de sorcière, est aussi présente. Elle vend des phylactères et des amulettes recouverts de caractères magiques qui assurent protection et guérison.
C’est là un tout petit marché. Mais, Walgudis et Antoine savent qu’il existe dans tout l’Empire de plus gros marchés, des foires et des portus fréquentés par des marchands frisons, scandinaves, syriens et lombards. Ils apportent des lointaines régions de l’Orient, des épices, des soieries et des parfums ; ils vendent et achètent des esclaves et s’ils le peuvent, ils se procurent des armes franques qu’ils revendront à prix d’or, car leur robustesse est connue à travers le monde.
Sur le chemin du retour, Walgudis et Antoine s’arrêteront certainement à la taverne et boiront force godets de vin. Mais ils ne s’attarderont pas trop afin d’être rentrés avant que le soleil ne soit couché, car la nuit la forêt qu’ils doivent traverser avant de parvenir au domaine de Rémy est emplie de loups et de démons.
Et puis, dès l’aube, ils devront se lever, chausser leurs grosses chaussures, enfiler leur tunique de laine et leur capuchon pour reprendre leur labeur. À moins que ce ne soit dimanche, un jour chômé dédié à une fête religieuse ou à la célébration d’un saint patron. Alors, lorsque les cloches sonneront, ils se rendront à l’Église. Tous se grouperont debout dans la nef. Après une longue semaine de travail, la célébration de la messe sera l’occasion de retrouver tous ses amis et d’échanger des nouvelles, même si souvent, le prêtre les rappellera à l’ordre afin d’obtenir le silence. Mais pour chacun d’eux, Walgudis, Antoine, Riulfus, Goda, Ingbolda, Ansfredus, cette messe dite dans une langue qu’ils ne comprennent pas est un long moment à passer.

Le cercle des poètes
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Nous sommes un cercle de lettrés constitué autour de notre souverain et nous nous plaisons à penser que nous formons une académie, semblable à celle de Platon. C’est pour cela aussi que chacun de nous a pris un surnom latin ; moi-même, Éginhard, je suis Béséléel, mon ami Angilbert est Homère, Théodulf, l’évêque d’Orléans, est Pindare tandis que l’empereur est David.
Nous nous réunissons souvent, pour déclamer des poèmes, résoudre des devinettes, discuter d’astronomie, de théologie et de philosophie. Ce sont des réunions plaisantes où parfois, certaines des filles de notre souverain se joignent à nous et leur compagnie, je le sais, est agréable à plus d’un parmi nous. J’y trouve là mes meilleurs amis et je les estime hautement, eux, qui pour railler plaisamment ma petite taille me surnomment volontiers Nardulus, le petit nard (le nom germanique d’Éginhard est Einhard que l’on peut entendre comme « Ein Nard », c’est donc un jeu de mots tout à la fois sur son nom et sa taille). Mais, je sais que c’est par jeu, tous estiment mon savoir et mon caractère ; Pindare dans l’un de ses poèmes dit de moi « Le Nardulus qui court çà et là à petits pas comme une fourmi loge une grande âme dans un petit corps. »
Notre maître à tous, celui qui a construit ce cénacle et qui brille parmi nous par son savoir et son intelligence, diacre breton, d’origine saxonne, l’homme le plus savant de son temps, c’est Alcuin que nous surnommons Horace.
Charles et lui se sont rencontrés à Parme ; Charles, séduit et impressionné par sa culture, l’a invité à le suivre jusqu’à son palais d’Aix-la-Chapelle. Depuis, grand conseiller de notre roi, Alcuin œuvre sans relâche pour que la connaissance rayonne de toute part. Car Charles ne souhaite pas que le prestige de l’Empire sur lequel il règne ne soit que militaire. Il veut que son royaume brille également par l’éclat des Lettres afin que la culture chrétienne ainsi valorisée achève la christianisation de tous les barbares nouvellement conquis et de toute la population de l’Empire.
L’empereur a aussi fait d’Alcuin son professeur. Car Charles aime étudier. Auprès d’Alcuin, il a appris la rhétorique, la dialectique et l’astronomie. Notre empereur s’est même exercé à l’écriture, il a pris l’habitude de placer sous les oreillers de son lit des tablettes et du parchemin afin de s’entraîner à tracer les lettres, mais comme il s’y est pris un peu tard, ses résultats et sa progression demeurent hélas médiocres.
C’est dans son palais d’Aix que Charles a installé notre académie afin de faire de ce lieu prestigieux une nouvelle Athènes. On ne pouvait choisir meilleur écrin que ce prestigieux palais avec son immense aula où Charles reçoit ambassadeurs et visiteurs prestigieux, sa magnifique chapelle octogonale surmontée d’une coupole portée par des colonnes de marbre, ses thermes d’eau chaude où j’ai parfois le privilège de me baigner avec notre roi, ses jardins où j’ai plus d’une fois pu voir Abul-Abbas, l’éléphant blanc que Hâroun ar-Rachîd, calife de Bagdad, a offert en signe d’entente à Charles. Puisque je suis aussi architecte, j’ai l’honneur d’avoir participé à la transformation de ce palais d’hiver que fréquentait déjà le roi Pépin en ce magnifique ensemble où le gouvernement de Charles s’est fixé, faisant de ce lieu la capitale de l’Empire.
C’est dans ce palais également que Charles a confié à Alcuin la direction de sa plus prestigieuse école, l’école palatine, qui instruit tous les jeunes hommes nobles de la cour qui seront plus tard abbés, évêques et grands comtes. Au sein de cette école, Alcuin a réhabilité l’enseignement de sept arts libéraux tel qu’il existait dans l’Antiquité.
Les arts libéraux sont composés d’une part du trivium qui représente le pouvoir de la langue – grammaire, dialectique, rhétorique – et d’autre part du quadrivium, qui représente le pouvoir des nombres – arithmétique, musique, astronomie et géométrie.


Mais, notre empereur a à cœur l’instruction de tous. Il a ainsi demandé aux prêtres qu’il y ait des écoles dans chaque monastère et dans chaque évêché, qu’elles soient accessibles aux fils bien nés, mais aussi à ceux de condition modeste afin qu’ils y apprennent au moins à lire, écrire et compter. C’est ainsi que Théodulf a créé plusieurs écoles dans l’Orléanais qu’il a organisées en trois niveaux : les écoles paroissiales gratuites, les écoles épiscopales de niveau secondaire et les écoles monastiques réservées aux administrateurs de l’Empire. Au sein de l’abbaye de Saint-Benoît, il a aussi créé deux écoles monastiques, l’une à l’extérieur pour le clergé séculier, l’autre à l’intérieur pour le clergé régulier. Et puis, dans le même temps, sur les terres de cette abbaye, alors que Charles fait édifier le palais d’Aix, il érige une somptueuse résidence, composée d’une église, de bâtiments d’habitation et de dépendances ; la mosaïque sur fond d’or qui orne le cul-de-four de l’abside orientale de l’oratoire, surtout, est magnifique. Elle est composée de tesselles de verre bleu cobalt, bleu ciel, vert bouteille, gris vert, jaune crème, or, argent et noir et montre l’arche d’alliance entourée de deux archanges vêtus de costumes antiques entre lesquels apparaît la main de Dieu.
Charles s’est également montré préoccupé par l’abondance de nos manuscrits qui comportent des fautes. « Corrigez bien dans chaque monastère ou évêchés les psaumes, les notes, le chant, le calcul, la grammaire et les livres catholiques, » ordonne-t-il dans le capitulaire Admonitio generalis qu’il a promulgué afin d’assurer la mise en ordre de son empire.
Ainsi, nous autres, depuis les abbayes dont Charles nous a confié la direction, nous travaillons à ce que tous ces textes soient relus et révisés. C’est un travail fastidieux et fatigant auquel se livrent les copistes dans nos scriptoria. Mais quel plaisir ensuite de découvrir ces beaux manuscrits, pour certains enluminés de pourpre et d’or, recouverts de reliures d’ivoire ! Charles lui-même en possède en grand nombre dans la bibliothèque du palais d’Aix : les livres liturgiques y côtoient les ouvrages de grammairiens, d’auteurs antiques comme Juvénal et Lucain ou encore les livres de droit romain et barbare.
Là encore, dans la réalisation de ces livres, Alcuin est maître d’œuvre. Tout d’abord, il s’occupe d’assainir notre écriture du latin ; la grammaire de Donat est reprise et affinée. Puis, depuis son monastère de Saint-Martin-de-Tours, il veille à ce que tous abandonnent la minuscule mérovingienne et ses ligatures propices aux erreurs et utilisent une autre forme de lettre, harmonieuse, régulière, qu’il a, en l’honneur de Charles, appelée écriture caroline. Lui-même s’est engagé dans une longue révision de la Vulgate de Saint-Jérôme afin de débarrasser le manuscrit de toutes les erreurs que les copies successives y ont introduit. Mais surtout, il veille à la discipline et à la rigueur de ses copistes, car certains se laissent distraire par le froid, la faim et les bavardages, alors ils omettent des lettres, commettent des fautes, annotent l’ouvrage d’une réflexion personnelle. Ainsi, à la porte du scriptorium de son abbaye, il a fait graver les vers suivants :
Qu’en ce lieu s’asseyent ceux qui reproduisent les oracles de la loi sacrée, qu’ils se gardent de toute parole frivole, de crainte que leurs mains, elles aussi, n’errent parmi les frivolités ; qu’ils s’efforcent de rendre corrects les livres qu’ils exécutent, et que leur plume suive le droit chemin.



Le fils bossu
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Je suis le fils premier-né de Charles ; mon nom est Pépin, je suis aux dires d’Éginhard « beau de visage », mais hélas Dieu m’a affligé d’une malformation dorsale qui me vaut le surnom de bossu. J’ai vu le jour en 769, ma mère est Himiltrude, la première épouse de l’empereur et, malgré les protestations du pape Étienne III, alors que j’étais dans ma seconde année, elle a été ravalée au rang de concubine, répudiée, enfermée au couvent lorsque Bertrade, la mère de Charles, a formé le projet de marier son fils avec Désirée, une des filles du roi Didier de Lombardie.
Mon père s’est plié, je crois, à contrecœur au projet de sa mère. Désirée ne lui plaît pas. Il ne l’a d’ailleurs pas gardée longtemps auprès de lui et, prétextant qu’aucun enfant ne venait d’elle, il l’a elle aussi répudiée et, contre l’avis de sa mère, rapidement renvoyée à son père avec sa suite et ses effets. Mais, beaucoup disent à la cour que Charles avait déjà en tête un autre minois, tout juste âgé de treize ans, Hildegarde, la fille du comte Gérold de Vintzgau. Il l’épouse alors que je suis dans ma troisième année et dès lors, elle ne le quitte plus. Charles l’aime tant qu’il ne tolère pas d’être séparé d’elle ; aussi, elle l’accompagne partout et même lors de ses campagnes militaires. C’est d’ailleurs lors du siège de Pavie que ma sœur Adélaïde a vu le jour. Bonne, belle, douce et intelligente, Hildegarde a tout pour plaire à mon père, mais surtout elle est féconde ! Onze années de vie commune, neuf naissances, des filles, mais surtout quatre garçons. Charles, Carloman, Louis et son jumeau Lothaire qui, hélas, ne va pas survivre.
Aîné de la fratrie, aimé de mon père, élevé et éduqué avec bienveillance à la cour, j’ai toujours pensé hériter comme les autres. Mais, j’ai compris qu’il en serait autrement le jour où Charles a rebaptisé mon frère Carloman en lui donnant mon nom. Nouveau Pépin, couronné roi d’Italie, mon frère a pris ma place. Et même si je suis autorisé à rester à la cour, même si comme mes frères et mes sœurs j’accompagne mon père partout où il va, même si je partage chacun de leurs repas, même si mon père me témoigne tout de même une certaine prééminence sur mes demi-frères, je ne peux m’empêcher en vieillissant de sentir l’amertume me gagner.
Hildegarde a fini par succomber en couche et alors que Fastrade, la fille de Radulf de Franconie, devient en cette année 784 ma nouvelle belle-mère, mon dépit fait de moi une proie facile pour tous les nobles mécontents qui gravitent autour de mon père et croyez-moi, il y en a qu’ils soient d’anciens partisans de son frère Carloman ou des alliés lombards, saxons, bavarois soumis par la force. Ils tissent des amitiés intéressées avec moi, excitent ma déception et déplorent le traitement subi jadis par ma mère. Et malgré l’amour de mon père, je les écoute et prête le flanc au complot. Il est décidé d’assassiner mon père, puis de me couronner à sa place.
Mais je ne sais comment ces traîtres s’y prennent ; un clerc nommé Radulf les entend planifier l’attentat alors qu’ils sont réunis dans l’église Saint-Pierre de Regensburg. Celui-là va trouver mon père qui séjourne dans son palais sis dans la même ville et tous sont aussitôt saisis et arrêtés. Condamnés pour haute trahison, ils sont pendus ou décapités ; leurs biens sont confisqués ; moi-même, je n’échappe à la mort que parce que je suis le fils de Charles. Tonsuré, définitivement déshérité, je suis confié en cette année 792 aux moines de l’abbaye de Saint-Gall.
Reclus depuis lors, je vis à l’écart de ma famille. Après la mort de Fastrade, mon père a pris une dernière épouse, Liutgarde d’Alémanie, qui à ce que j’ai appris aimait les Lettres et fréquentait assidûment l’académie palatine d’Alcuin. Elle est morte après six années d’union, sans lui donner d’enfants. Mon père s’entoure depuis de concubines.
J’ai souvent regret de ces moments, lorsque, nous tous ses enfants que nous soyons légitimes ou illégitimes, nous nous groupions autour de notre père. Il a veillé à ce que nous soyons tous initiés aux études libérales. Quant à mes sœurs, il a voulu qu’elles soient aussi initiées au tissage et aux ouvrages de laine. Elles sont la joie de mon père et, afin de les garder auprès de lui, il n’en a marié aucune. Plus d’une a pris un amant parmi les proches de mon père et cette sorte de débauche qui règne au palais, je le sais, scandalise plus d’un clerc.
Nous formons une grande famille. Cinq épouses et plusieurs concubines ont donné à mon père près de vingt enfants. Je suis certain que, plus tard, hommes et femmes se diront descendre tous de mon père.

LA DISLOCATION DE L’EMPIRE : LOUIS LE PIEUX ET SES FILS
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Charlemagne s’éteint le 28 janvier 814 dans son palais d’Aix-la-Chapelle. De tous ses enfants, il ne lui reste qu’un fils survivant, Louis, dit le Pieux en raison de sa très grande piété, qui hérite donc de la totalité de l’Empire. Roi très croyant, il réorganise les monastères, gouverne avec un conseil de prélats et achève de faire de l’Empire un bastion chrétien. Mais son règne de vingt-six ans est surtout marqué par les conflits qui l’opposent à ses fils, Lothaire, Louis et Pépin, au sujet de sa succession et de la répartition des terres entre eux tous. Ces querelles aboutissent quelques années après sa mort au partage de Verdun, traité qui sonne le glas de l’unité de l’Empire.

Le champ du mensonge
Fidèle à la coutume franque, Charlemagne, lorsqu’il sentit peser sur ses épaules le poids des ans, régla sa succession en partageant son empire entre ses trois fils, Louis, Pépin et Charles. Louis reçoit le sud de l’Empire avec notamment l’Aquitaine, la Septimanie, la Provence et la marche d’Espagne. Pépin hérite de l’Italie et de la Bavière tandis que les terres au nord de la Loire reviennent à Charles.
En juillet 810 puis en décembre 811, Pépin puis Charles décèdent tour à tour. Aussi lorsque Charlemagne s’éteint en janvier 814, Louis recueille seul la totalité de l’Empire de son père.
Louis, dit le Pieux du fait de sa grande piété, est âgé de quarante-six ans lorsqu’il succède à son père et devient empereur des Francs. Son premier soin en arrivant au palais d’Aix-la-Chapelle est d’en chasser ses sœurs pour les mettre au couvent et de remplacer les conseillers de son père par ses fidèles avec lesquels il gouverne l’Aquitaine dont il est le roi depuis 781 et parmi lesquels prédominent des ecclésiastiques. Il est marié à Ermengarde de Hesbaye depuis 794. Celle-ci lui a donné trois fils : Lothaire en 795, Pépin en 797 et Louis en 806.
Pour l’entourage de l’empereur et notamment les conseillers ecclésiastiques dont il s’est entouré pour gouverner, le fait qu’il soit le seul héritier n’est pas le fruit du hasard ; non, c’est là la volonté de Dieu qui a permis le décès prématuré de tous ses autres frères. Celui-ci a choisi les Francs comme nouveau peuple élu ; il a permis à Charles d’accéder à la dignité impériale et l’a soutenu dans ses guerres ; à présent, Il ne permet pas que cet empire soit disloqué. Et ce serait grandement pêcher que de négliger cette évidence, de la bafouer en procédant de nouveau à un partage de l’Empire pour régler la succession à venir.
Aussi, en juillet 817, lors d’une assemblée qui se tient dans le fastueux palais d’Aix-la-Chapelle, Louis promulgue un texte à caractère testamentaire, l’Ordinatio imperii qui vise à maintenir l’Empire en un seul bloc. Ainsi, Lothaire, le fils aîné est proclamé empereur et devient le seul héritier du royaume ; il est associé à l’exercice du pouvoir au côté de son père. Ses deux frères, Louis et Pépin, obtiennent des royaumes inclus dans l’Empire, centrés respectivement sur la Bavière et l’Aquitaine, dont ils gèrent les affaires intérieures en toute autonomie, mais pour lesquels ils sont subordonnés à leur frère aîné pour tout ce qui concerne la politique « extérieure ». Ils doivent visiter celui-ci tous les ans en lui apportant des cadeaux. En outre, ils ne peuvent se marier, négocier des traités et entreprendre la guerre sans l’aval de leur frère aîné.
Quelque temps plus tard, Ermengarde décède et l’empereur Louis contracte une nouvelle union avec Judith de Bavière, une jeune fille de vingt-deux ans, choisie pour sa grande beauté. Évidemment, l’arrivée de cette nouvelle épouse tout à fait en âge d’enfanter représente un danger réel pour le maintien de l’Ordinatio imperii. Une première grossesse aux alentours de l’année 820 aboutit à la naissance d’une fille qui est prénommée Gisèle, puis en juin 823, c’est bel et bien un garçon qui naît.
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Du coup, voilà l’équilibre construit entre les trois fils du premier lit bouleversé par l’arrivée de ce petit Charles qui grandit et passe même sans heurt ces six premières années de vie où près d’un enfant sur deux pourtant décède. La position de l’empereur Louis est difficile : d’un côté, il a juré de respecter l’Ordinatio imperii quoiqu’il advienne et il a fait prêter ce serment à ses fidèles ; de l’autre, il subit les demandes de plus en plus insistantes de Judith, sa belle épouse, qui entend bien qu’une terre soit donnée à son fils. Il sait que Lothaire est aux aguets et qu’il s’opposera à toute initiative en faveur de Charles. D’ailleurs, il l’a compris dès la naissance de l’enfant et, pour parer au pire, il a fait de Lothaire le parrain de son jeune fils.
Mais Judith insiste et joue de ses charmes. Charles a atteint l’âge de sept ans ; Louis le Pieux, poussé par Judith, implore Lothaire. Celui-ci accepte finalement qu’un petit royaume soit constitué pour Charles et il s’engage même à défendre celui-ci contre ses ennemis.
Tout semble pour le mieux, mais c’est sans compter les haines tenaces, rancœurs et jalousies qui animent la cour.
En 827, la marche d’Italie est menacée par une révolte de nobles goths qui ont obtenu le soutien de l’émir de Cordoue, Abd el-Rahman II. Celui-ci envoie des hommes mettre le siège devant la ville de Barcelone, défendue par le comte Bernard de Septimanie. Ce dernier, cousin germain de l’empereur Louis, arrière-petit-fils de Charles Martel, appelle à l’aide et une armée de secours menée par Hugues, comte de Tours, et Matfrid, comte d’Orléans, est dépêchée pour secourir la ville. Mais l’un comme l’autre musardent en chemin, sans doute parce qu’ils n’aiment pas Bernard de Septimanie et comptent ainsi le laisser en fâcheuse posture ou bien encore, parce que partisans de Lothaire, ils entendent mettre en difficulté Louis le Pieux avec lequel Lothaire est brouillé. Puis, lorsqu’ils parviennent enfin sous les murs de Barcelone, l’un et l’autre se gardent d’agir pour forcer les hommes de l’émir à lever le siège. Malgré tout, la ville tient bon ; les Arabes, las, lèvent le camp et Hugues comme Matfrid les laissent, sans s’interposer, piller la région et la ville de Saragosse. Ces faits parviennent aux oreilles de l’empereur Louis qui considère aussitôt Matfrid et Hugues comme des traîtres, leur retire en conséquence leurs honneurs et les bannit de la cour. Dans le même temps, la résistance que Bernard a su mener face aux Arabes a considérablement accru son prestige et Louis le Pieux l’appelle auprès de lui.
Mais Matfrid et Hugues ne sont pas hommes à se laisser dépouiller sans réagir ; surtout, l’influence grandissante de Bernard sur le roi les indispose au plus haut point. Lothaire a épousé en 821, Ermengarde, la fille du comte Hugues. Rapidement, il prête une oreille complaisante aux plaintes de son beau-père et se laisse aisément convaincre qu’il a fait une lourde erreur en acceptant qu’un territoire soit cédé à son jeune demi-frère. Mais l’empereur Louis veille ; il évente la cabale qui se monte contre lui ; du coup, il relègue Lothaire en Italie et cesse de l’associer à l’exercice du pouvoir.
Cependant, le mécontentement ne cesse pas autour de l’empereur. Ce dernier s’est entiché de la personne de Bernard ; il a fait de celui-ci son chambrier et bientôt, les fidèles de Bernard pullulent à la cour tandis que les anciens conseillers sont écartés. Le bruit court même que Bernard est devenu l’amant de Judith…
Tout ce petit monde – conseillers congédiés et nobles dépouillés, aigris, frustrés et rongés de jalousie – organise une vaste campagne de calomnies et profite, en juin 830, d’un rassemblement de l’armée convoquée à Compiègne en vue d’une campagne contre les Bretons pour déclencher la révolte. Bernard, averti, s’enfuit promptement se réfugier à Barcelone ; Judith, saisie par les conjurés, est forcée de prendre le voile à Sainte-Croix de Poitiers. La vindicte touche aussi les proches parents de Bernard et Judith. Le jeune frère de celui-ci est capturé et aveuglé tandis que les deux frères de la reine sont tonsurés. Lothaire qui a quitté l’Italie et a rejoint les révoltés oblige son père à annuler la donation d’une terre à Charles. Le père et le jeune demi-frère sont maintenus dans une demi-captivité ; Charles est fortement incité à embrasser la vie monastique tandis que Lothaire s’empare du pouvoir.
Mais cela ne dure pas très longtemps. Lothaire se fait tyrannique. Beaucoup, rapidement, regrettent le gouvernement de l’empereur Louis. Des manœuvres se font en secret ; un messager est envoyé auprès de Pépin et de Louis, les frères de Lothaire, portant un message de leur père : qu’ils viennent à son secours et il leur concédera des territoires plus grands que ceux dont ils disposent à présent. Les deux fils acceptent sans état d’âme ; eux aussi sont exaspérés par le comportement de leur frère qui a confisqué le pouvoir pour son compte. Du coup, Lothaire se trouve isolé. L’empereur secoue le joug qui le retient ; Judith est libérée ; les traîtres sont jugés, condamnés et exilés. Une nouvelle fois, Lothaire est relégué en Italie avec interdiction d’en sortir. Un nouveau partage, qui sonne le glas de l’Ordinatio imperii, a lieu en février 831 entre les trois frères Louis, Pépin et Charles.
La paix est-elle enfin trouvée ? C’est sans compter sur l’inconstance des fils de l’empereur Louis et les visées privées de chacun. Il n’y a ici aucune notion de chose publique. Chacun lorgne le territoire et la place de l’autre et se trouve insatisfait des siens. Aussi, Louis et Pépin, mécontents de leur part, jaloux l’un de l’autre, déçus de n’être pas associés au gouvernement par leur père, se révoltent derechef. Cette fois, l’empereur lève une armée contre ses fils : Louis est vaincu à Augsbourg ; l’armée de Pépin est également battue et celui-ci est destitué de son royaume, l’Aquitaine, qui est donnée au jeune Charles. Mais Pépin, prisonnier, réussit à échapper à son escorte et va trouver refuge auprès de son frère Lothaire.
Du coup, les trois frères s’unissent, lèvent une armée et, avant d’affronter leur père, ils prennent soin de solliciter l’appui du pape, lui demandant d’intervenir pour restaurer l’unité de l’Empire, bafouée selon eux par les nombreux partages qui ont succédé à l’Ordinatio imperii. Enfin, en juin 833, l’armée des fils fait face à celle de leur père, en Alsace, non loin de Colmar. Des pourparlers s’engagent ; le pape qui se pose en médiateur va d’un camp à l’autre. Mais, durant ce temps, Lothaire œuvre ; il dépêche dans le camp de son père des hommes de main qui, à force de présents, de promesses ou de menaces, poussent les fidèles de celui-ci à abandonner leur roi. En trois jours, Louis se retrouve seul et contraint de se rendre à ses fils.
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Le lieu de toutes ces défections, de tous ces serments de fidélité reniés est resté dans l’Histoire sous le nom du « champ du mensonge ».
Enfin, l’on arriva le jour de la fête de la Saint-Jean en un lieu qui a conservé, de l’action qui s’y fit, un nom à jamais ignominieux, puisqu’il fut appelé le champ du mensonge. En effet, ceux qui avaient juré fidélité à l’empereur, ayant menti à leurs serments, les lieux qui furent témoins de cette trahison en conservèrent le nom.
Vie de Louis le Débonnaire, par l’anonyme dit l’Astronome.


Cependant, Lothaire non content d’avoir ainsi humilié son père, n’en reste pas là. Cette fois, il tient à s’assurer que celui-ci ne pourra pas aisément reprendre le pouvoir. Isolé, Louis n’a d’autre choix que de se soumettre. Il est destitué en octobre au profit de Lothaire qui organise en la basilique Saint-Médard de Soissons, une vaste cérémonie publique au cours de laquelle son père renonce devant tous à ses pouvoirs, s’accusant de s’être comporté en « violateur des lois divines et humaines ». Condamné à une pénitence perpétuelle, Louis se retire au couvent de Saint-Médard tandis que Judith est exilée dans un couvent à Tortona en Italie. Charles de son côté est relégué à l’abbaye de Prüm.
Lothaire ne va pas jouir longtemps du pouvoir. La violence de la dégradation subie par Louis le Pieux ainsi que ses prétentions excessives dressent de nouveau rapidement ses frères contre lui. Bientôt, il doit s’enfuir. En février 835, le concile de Thionville réintègre solennellement l’empereur Louis le Pieux et juge les évêques qui avaient pris position contre lui et prononcé sa destitution.

Le baptême du roi danois
Nous sommes à l’été 826. Dans le palais impérial d’Ingelheim, toute la cour du roi Louis le Pieux est en effervescence.
C’est un grand jour ! Pour l’empereur et pour le Seigneur tout-puissant.
Car, aujourd’hui, Harald Klak, roi du Danemark, accompagné de sa famille, va recevoir le baptême. Il a choisi de repousser les idoles auxquelles il croyait auparavant afin d’embrasser la foi chrétienne.
Voilà ce que raconte l’ecclésiastique Ermold le Noir, qui après avoir été banni de la cour pour avoir incité Pépin, le second fils de l’empereur Louis le Pieux, à se révolter contre son père, entreprend un écrit en honneur de l’empereur afin de regagner la faveur de celui-ci.
La réalité est somme toute assez différente. La foi nouvelle d’Harald Klak est avant tout un calcul politique. Elle intervient dans le contexte des luttes opposant les prétendants au trône danois et intéresse directement les Carolingiens depuis que la conquête de la Saxe et de la Frise a mis l’Empire en contact avec le Danemark. En 810, le roi danois Godfrid qui était en conflit avec Charlemagne meurt assassiné. Une crise de succession finit par porter au pouvoir Harald et son frère qui, eux, négocient la paix avec les Francs. Mais, en 813, ils sont chassés du Danemark par les fils de Godfrid ; le frère d’Harald est tué et ce dernier vient chercher refuge à la cour de Louis le Pieux.
Dès lors, Louis travaille à la restauration d’Harald en même temps qu’il organise des actions missionnaires. Le voisin danois est un danger ; déjà, au cours de l’année 820, une première flotte viking est entrée dans l’estuaire de la Seine, les drakkars se sont heurtés à la défense côtière mise en place par Charlemagne dans les ports et à l’embouchure des fleuves et, face à cette résistance, ils ont rebroussé chemin. Mais la menace persiste.
En 819, avec une armée mise à sa disposition par l’empereur, Harald reconquiert enfin le pouvoir, qu’il partage cependant avec deux des fils de Godfrid. La cohabitation est difficile et la conversion d’Harald est sans doute un pas supplémentaire consenti par le Danois afin de renforcer son alliance avec Louis, car sa position dans son royaume reste précaire.
Pour l’empereur, ce baptême entre dans le champ des actions missionnaires entreprises au Danemark qui visent à réduire la menace que représente ce voisin. Ainsi, au cours de l’année 823, Ebon, archevêque de Reims est autorisé à prêcher chez les Danois avec Halitgaire, évêque de Cambrai, et Willerich, évêque de Brême. Mais, ce baptême fait sans doute partie pour Louis des actions qu’il se doit d’entreprendre pour honorer Dieu. Roi très pieux, qui se proclame empereur auguste par la grâce de la Providence divine, il a à cœur de mener dans son royaume une politique qui sert le Tout-Puissant et l’Église, car, pour lui, les évêques sont responsables du salut de l’Empire et il se doit de conforter leur autorité. C’est pourquoi également, après avoir uniformisé la vie monastique afin que tous les monastères adoptent la règle bénédictine et obligé les chanoines à vivre en communauté, tout en respectant la discipline ecclésiastique, il a tenu à restituer à l’Église des terres que son père et son grand-père avaient confisquées à leur profit.
En tous les cas, quelles que soient les raisons qui sous-tendent ce baptême, il constitue un événement majeur et donne lieu à des cérémonies grandioses qu’Ermold rapporte dans son livre Poème sur Louis le Pieux.
Louis, son épouse Judith et son fils aîné Lothaire accueillent donc Harald qui est venu accompagné de sa femme et de son fils ainsi que d’une suite nombreuse de fidèles et de proches à Ingelheim. Ce palais, où Louis aime séjourner, a commencé à être bâti du temps de son père Charles à l’emplacement d’un palais et de fermes des temps mérovingiens. C’est une somptueuse forteresse, l’un des plus grands projets architecturaux de son père, avec les palais d’Aix, de Nimègue et le pont permettant le franchissement du Rhin à Mayence. La réception se déroule dans la haute salle du palais d’Ingelheim ; c’est une vaste pièce au sol dallé de marbre, aux murs décorés de fresques relatant les exploits d’Hannibal, d’Alexandre le Grand puis de l’empereur Charlemagne. Les courtisans se massent dans la salle ; Louis est assis sur son trône disposé au fond de la salle, sur une estrade surmontée d’une voûte en cul-de-four. Harald, accompagné de sa famille, a passé le narthex précédant l’aula ; il s’est avancé et, parvenu à quelques pas de l’estrade, il s’est incliné devant l’empereur. Louis révèle son hôte, il l’assure de son amitié, une collation est servie puis, comme tout est déjà prêt à l’Église pour la cérémonie, tous s’y rendent dans un somptueux équipage, chevauchant des montures toutes caparaçonnées de pourpre. Louis et Lothaire cheminent aux côtés d’Harald et de son fils dont ils sont chacun le parrain tandis que Judith escorte l’épouse d’Harald, sa future filleule. Les plus grands officiers du palais les accompagnent : le chancelier, le chapelain et le chambrier qui tous ont ceint leur front d’un bandeau d’or.
Le prêtre attend les futurs baptisés à l’entrée du baptistère ; ceux-ci se dépouillent de leurs vêtements puis ils pénètrent dans la piscine baptismale après que le prêtre ait pratiqué sur eux un exorcisme et les ait oints sur la poitrine et les épaules. Une nouvelle fois, Harald, sa femme et son fils assurent renoncer à leurs dieux et par trois fois, ils s’immergent dans l’eau du baptistère.
« Je te baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. »
Viennent l’onction du saint chrême, puis l’imposition des mains ; Harald et sa famille sortent de l’eau et chacun d’eux reçoit des mains de leur parrain et marraine une tunique blanche dont il se couvre.
La cérémonie est achevée, tous reviennent au palais. Harald et les siens sont comblés de présents, notamment des vêtements brodés, rehaussés de pierreries et d’or dont ils se parent. Ainsi vêtus, ils retournent à l’Église pour entendre la messe. Les chants entonnés par le chœur des chantres résonnent sous les voûtes du sanctuaire dont les murs sont ornés de magnifiques fresques relatant des scènes de l’Ancien et du Nouveau Testament ; des fleurs sont disposées en abondance et une forte odeur d’encens emplit l’édifice.
Enfin, la journée s’achève par un plantureux banquet servi dans la grande salle du palais.
Des tables ont été dressées par les serviteurs. Celles-ci sont couvertes de mets variés, des viandes et des volailles rôties, des tourtes de légumes, divers pâtés agrémentés d’épices, quelques fromages et des gâteaux au miel. La bière et le vin sont servis en abondance. Pour distraire les convives et lutter contre un trop grand laisser-aller, des musiciens jouent de la flûte, de la lyre et du tambour ; d’autres saltimbanques narrent des histoires ou réalisent des tours d’adresse.
Le lendemain, la journée est consacrée à la chasse. C’est l’un des passe-temps favoris des rois et nobles carolingiens ; c’est aussi un excellent entraînement à la guerre. Les chevaux s’élancent dans la forêt ; les chiens courent et aboient ; les cors mugissent. Les bêtes forcées fuient, bondissent à travers les fourrés. Mais bientôt un jeune daim et un sanglier sont abattus. Lothaire, quant à lui, se mesure avec plusieurs ours. Lorsque le jour est bien avancé et que les chasseurs sont fatigués, la reine Judith fait apprêter une collation ; tous s’assoient dans l’herbe et se délassent en dégustant le vin généreux que les serviteurs ont apporté.
Voici Harald séduit et émerveillé par toute cette richesse et cette splendeur. Sans plus hésiter, il choisit de se recommander à Louis. Agenouillé aux pieds de l’empereur, il place ses mains jointes entre celles de Louis et lui jure fidélité. En échange, il reçoit des terres à l’embouchure de la Weser dans lesquelles il pourra se réfugier en cas de besoin.
Puis Harald repart pour le Danemark laissant son fils à la cour du roi Louis.
Mais c’est un retour de courte durée : en 827, il est de nouveau chassé par les fils de Godfrid ; il s’installe dans les terres concédées par Louis et disparaît de l’Histoire.

Le témoignage de Nithard,
cousin du roi
Charles le Chauve
Nithard, mon cousin, nous vivons des temps difficiles. Depuis que je suis né, mon frère Lothaire a été mon ennemi. Il a grandement porté préjudice à mon père. Je souhaite, aujourd’hui, que tu fixes par écrit, pour la postérité, le récit de ces querelles.


Ainsi commande Charles le Chauve, quatrième fils de Louis le Pieux.
Nithard s’exécute. Cousin germain de Charles, il est le fils d’Angilbert, primicier de la chapelle royale de Charlemagne, ambassadeur, chargé de la défense des côtes septentrionales de l’Empire, enfin poète occupant le siège d’Homère à l’académie palatine. Sa mère est Berthe, une des filles de Charlemagne. Puisque l’empereur, par amour, mais aussi par calcul politique, n’a pas souhaité marier ses filles, celles-ci vivent à la cour. Mais, elles sont femmes et plusieurs d’entre elles prennent un amant à la cour de leur père. Ainsi Angilbert et Berthe vivent en concubinage ; deux enfants naissent de cette relation : Nithard et Hartnid.
Nithard naît aux environs de l’an 800. Destiné à servir les fils de l’empereur et à succéder à son père comme abbé laïc de Saint-Riquier, il reçoit une éducation soignée qui en fait tout à la fois un lettré et un homme de guerre. Jusqu’à l’âge de sept ans, son éducation a plutôt été l’affaire de sa mère qui l’a instruit de la foi chrétienne et a veillé à ce qu’il connaisse ses prières. Puis, Nithard a sans doute été confié à un précepteur qui lui a appris à lire, à écrire et à compter et qui lui a également enseigné le latin. Dans le même temps, avec les jeunes garçons de son âge, il s’est exercé à monter à cheval, il s’est adonné à toutes sortes de jeux sportifs et a commencé son initiation aux armes. Mais il ne fait pas de doute qu’à l’instar de son père qui a été disciple d’Alcuin, l’adolescent qu’est maintenant Nithard, en même temps qu’il devient un cavalier et un combattant hors pair, pousse son instruction bien plus loin que la plupart de ses contemporains : l’entourage de Charlemagne ne manque pas d’érudits ; l’un d’eux sans doute est chargé de lui inculquer les sept arts libéraux : grammaire, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, musique et astronomie.
Il devient le principal conseiller du jeune Charles le Chauve ; il succède à son père en tant qu’abbé laïc de Saint-Riquier et lorsqu’il commence à écrire ses souvenirs, le jeune roi Charles seulement âgé de dix-huit ans et lui-même se trouvent, du côté de Châlons-sur-Marne, en campagne militaire contre Lothaire.
Nous sommes en mai 841. Louis le Pieux est décédé depuis près d’une année. Le souverain s’est éteint le 20 juin 840 après vingt-six ans de règne difficile. Sitôt son père enterré, Lothaire s’est proclamé empereur et il est entré en campagne contre ses frères, car, il entend lui, faire appliquer les dispositions de l’Ordinatio imperii sans se soucier des dernières décisions prises par son père, en 839, lorsque Charles a atteint l’âge de quinze ans. Louis le Pieux a alors fait couronner son dernier fils, il lui a octroyé un territoire correspondant à la Neustrie, puis à la suite du décès brutal de Pépin, il lui a également donné l’Aquitaine, faisant fi des droits de Pépin II, le fils de Pépin.
Lothaire a d’abord porté ses troupes contre son frère Louis ; ce dernier, en prise avec une révolte de Saxons, a fait manœuvrer ses hommes et les deux armées se sont inopinément trouvées face à face aux alentours de Francfort. Incertain de pouvoir remporter une victoire, Lothaire a finalement préféré signer une trêve avec son frère. Dans le même temps, il a assuré Charles de sa bienveillance et de son amitié tandis qu’il a dépêché dans le royaume de celui-ci des hommes de main qui usant de promesses et de menaces ont un à un débauché les fidèles de son demi-frère. Rapidement, la situation de Charles, en butte aux menaces de Lothaire qui le poursuit de son armée et au soulèvement des partisans de Pépin II, est devenue critique. Suivant les avis de ses conseillers les plus fidèles dont Nithard fait partie, Charles a accepté l’offre de son frère qui lui a promis d’abandonner la lutte à condition qu’il se contente d’un royaume formé de l’Aquitaine et de seulement dix comtés entre Seine et Loire, royaume dans lequel il doit demeurer jusqu’à une prochaine entrevue fixée au 8 mai de l’année suivante, au palais d’Attigny.
Cet accord prend place en novembre 840. En avril 841, Charles, accompagné de son armée, a pris la route d’Attigny. Il y est arrivé le 7 mai et en vain, il a attendu durant trois jours la venue de son frère Lothaire. Charles n’est pas surpris par cette défection. L’hostilité de Lothaire à son égard est flagrante. Toute l’année, en dépit de l’accord passé, celui-ci n’a cessé de fomenter des troubles dans son royaume. Il sait que son frère aîné soutient également la rébellion de Pépin II en Aquitaine. Lorsqu’il a pris le chemin d’Attigny, il a eu les plus grandes difficultés à franchir la Seine, limite des comtés qui lui ont été octroyés par Lothaire : tous les ponts avaient été sciemment rompus ; le fleuve en crue interdisait l’usage des gués et de surcroît, une troupe hostile, à la solde de son frère, campait sur la rive opposée. Heureusement, des fidèles sont venus lui indiquer qu’un ensemble de bateaux marchands étaient disponibles à Rouen et grâce à ceux-ci, son armée avait pu traverser le fleuve. Ensuite, alors qu’il progressait vers Attigny, une ambassade de Lothaire est venue jusqu’à lui, lui demandant pourquoi il avait osé sortir du royaume accordé par son frère sans que celui-ci l’y autorise et lui intimant l’ordre de s’arrêter sous peine de représailles.
Ces jours d’attente passés, Charles convoque son conseil auquel Nithard appartient : décision est prise de marcher à la rencontre de Lothaire, car, si Charles choisissait de repartir dans son royaume, sans nul doute, Lothaire dirait qu’il a pris la fuite et il en profiterait encore pour amener à lui d’autres vassaux de Charles. Quelques jours plus tard, l’arrivée d’émissaires de son frère Louis, qui lui aussi en butte aux menaces et attaques de Lothaire, annonçant à Charles qu’il fait route avec son armée pour le rejoindre, achève de conforter ce choix.
C’est entre Châlons-sur-Marne et Auxerre que les deux frères font leur jonction ; les deux troupes sont de plus renforcées par un contingent d’Aquitains mené par Judith, la mère de Charles. C’est là, sans doute un soir de bivouac, que Nithard reçoit l’ordre de son roi de coucher par écrit les événements dont il est le témoin.
À présent, l’affrontement semble inévitable. Louis et Charles font d’ultimes tentatives de conciliation afin d’éviter la bataille, mais Lothaire les dédaigne avec insolence tout en cherchant à gagner du temps, car il attend l’arrivée d’un renfort amené par Pépin II.
Finalement, les deux armées se font face le 25 juin 841, non loin de la localité de Fontenoy-en-Puisaye.
Le combat commence sans doute par des échanges de volées de flèches tandis que les guerriers formant la cavalerie légère s’approchent suffisamment des lignes ennemies pour pouvoir lancer leur javelot et s’enfuir aussitôt. Puis, l’ensemble des cavaliers se repositionnent en un front resserré ; ils empoignent leur bouclier et leur épée et chargent au galop ; des fantassins les suivent de près et s’engouffrent dans la brèche que le choc des cavaliers a pu ouvrir dans les rangs adverses.
La lutte est sanglante. Lothaire est défait et Nithard s’enorgueillit lui-même d’avoir combattu vaillamment et d’avoir eu un rôle décisif dans la victoire de Charles. Lothaire a fui en abandonnant son trésor ; le butin est immense, mais le carnage l’est également. La journée du dimanche qui suit est consacrée à l’ensevelissement des morts et trois jours de jeûne sont observés. Partout, les esprits sont frappés par cette bataille et le nombre de victimes.
Lothaire est vaincu. Mais il est toujours en vie et réfugié à Aix-la-Chapelle. Cette victoire ne règle rien. Et les difficultés ne tardent pas à resurgir d’autant que les partisans de Lothaire font courir le bruit dans tout l’Empire que Charles est mort au combat et que Louis, mortellement blessé, a pris la fuite. Du coup, leurs fidèles se font hésitants ne sachant à qui donner leur fidélité et chacun des deux frères se trouve dans l’obligation de parcourir son royaume pour se montrer. Et bientôt, Lothaire lève de nouveau ses troupes pour les harceler et les combattre.
Louis et Charles comprennent alors qu’ils ne parviendront à vaincre leur aîné qu’en restant profondément unis. Malgré les difficultés levées par Lothaire qui les poursuit et les menace, ils parviennent à se rencontrer dans les environs de Strasbourg au début de l’année 842 et là, ils prêtent un serment par lequel ils s’engagent réciproquement à s’aider et à ne pas traiter séparément avec Lothaire. Leurs hommes, quant à eux, s’engagent à abandonner leur seigneur si celui-ci faillit à sa parole.
Nithard, présent lors de la conclusion de ce pacte, rapporte le texte des serments dans ses écrits. Afin d’être compris de tous les soldats assemblés autour d’eux et qui n’entendent pas forcément le latin, chaque frère prononce son serment dans la langue « vulgaire » de l’autre : ainsi Charles s’exprime en langue tudesque afin d’être entendu des soldats de Louis. Louis s’exprime en langue romane afin d’être compris des hommes de Charles. Puis, à leur tour, les hommes de l’un et de l’autre prêtent serment, dans leur propre langue.


À l’issue des serments de Strasbourg, les armées de Charles et de Louis marchent sur Aix-la-Chapelle, les deux hommes ayant la volonté de déposer leur frère. Lothaire fuit en prenant soin d’emporter le trésor. Fort de l’appui d’une grande partie de l’épiscopat qui, lors d’un concile réuni à Aix, prononce la destitution de Lothaire, Louis et Charles commencent à négocier un partage de l’Empire entre eux deux, laissant l’Italie comme seule part dévolue à Lothaire.
En avril 842, Lothaire fait des propositions de paix et, en juin, les trois frères se réunissent près de Mâcon, sur la Saône, afin de négocier une tripartition de l’Empire.
Il est donc décidé de procéder à un partage en trois parts de l’Empire, chaque frère gardant le royaume qui lui revenait de longue date, à savoir l’Aquitaine pour Charles, la Bavière pour Louis et l’Italie pour Lothaire. Afin de pouvoir partager équitablement le reste du territoire, plusieurs missi sont désignés, ayant pour tâche de dresser l’inventaire des biens fiscaux, abbayes, évêchés, comtés en utilisant les cartes, inventaires et projets de partage précédents.
Les négociations durent une année ponctuée de plusieurs rencontres. Celles-ci se déroulent sur le Rhin, les hommes de Lothaire campant sur la rive opposée à celle des hommes de Louis et Charles afin d’éviter toute querelle. La situation de l’Empire est difficile. L’impératrice Judith décède le 13 avril 843 ; les Sarrasins attaquent l’Italie et la Provence ; les Vikings multiplient leurs raids et pillent notamment la ville de Nantes le 24 juin ; le breton Nominoë, en rébellion, défait le comte Renaud chargé de le contenir. Après un hiver particulièrement rude, la famine sévit ; des révoltes éclatent. Les pourparlers s’accélèrent et, finalement, en août 843, on parvient à un accord de partage connu sous le nom de Traité ou Partage de Verdun. Cet accord est consacré dans la cathédrale de Verdun par l’évêque Hilduin, un proche de Louis le Pieux. Chaque royaume est territorialement continu et son roi y a pleine souveraineté. Aucun des trois frères n’a plus de prérogatives qu’un autre.
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Louis reçoit la partie orientale de l’Empire, la Francie orientale : la Bavière, les provinces d’Alémanie et de Franconie ainsi que la Saxe. Charles reçoit les terres situées à l’ouest de la ligne Escaut-Meuse-Saône-Rhône, soit la Francie occidentale, l’Aquitaine, la Septimanie. Lothaire reçoit un royaume enserré entre les deux parts de ses frères, la Francie médiane, qui va de la Frise à la Provence en incluant la Lotharingie et l’Italie. Il garde le titre d’empereur et son royaume englobe les deux capitales de l’Empire, la capitale politique Aix et la capitale religieuse Rome.
Nithard achève son œuvre, Histoire des Fils de Louis le Pieux, en relatant ce partage réalisé entre les trois frères.
Il demeure sans aucun doute au service de Charles et meurt quelques années plus tard au cours d’une bataille. La date de cet affrontement n’est pas connue. C’est peut-être lors d’une bataille opposant Charles le Chauve à Pépin II d’Aquitaine le 14 juin 844 près d’Angoulême ou encore en 845 lors d’un combat contre des Vikings, à moins que ce ne soit plus tard en 858… En revanche, la cause de sa mort ne fait aucun doute : son crâne porte la trace d’un violent coup de hache qui a dû le tuer sur le coup. Il est enterré auprès de son père Angilbert, dans l’abbaye de Saint-Riquier.

Dhuoda, comtesse de Septimanie
Dhuoda voit le jour au sein d’une famille noble aux alentours de l’an 800. Parce qu’elle appartient à une famille de la haute aristocratie, elle reçoit une éducation soignée. Nourrisson, elle est sans doute confiée à une nourrice qui a veillé à l’allaiter, à la bercer en lui chantant des chansons, a surveillé ses premiers pas et ses premiers jeux.
Puis sa mère a pourvu à son instruction et à son éducation. À ses côtés, Dhuoda a appris à coudre, à tisser et à broder. Elle a aussi appris les gestes et la manière de prier ainsi que les prières les plus importantes comme le Credo et le Pater.
Lorsqu’elle a atteint l’âge de sept ans, un précepteur a été choisi pour lui apprendre à lire et à écrire le latin ainsi qu’à compter. Pour apprendre à lire, Dhuoda a commencé à reconnaître les vingt-quatre lettres qui composent l’alphabet à l’aide de lettres de buis que son maître a disposées devant elle, puis en les assemblant elle a appris les syllabes et a fini par composer des mots. Elle a continué son apprentissage en lisant de courtes histoires profanes comme les Distiques de Caton ou des fables d’Esope ainsi que des versets du psautier. Dans le même temps, elle s’est exercée à l’écriture en formant les lettres et en recopiant des petits textes à l’aide d’un stylet qu’elle fait glisser sur la cire de sa tablette d’écriture. Enfin, elle a appris à compter en résolvant de simples problèmes d’arithmétique. Puis lorsque l’étude est finie et qu’elle n’aide pas aux travaux d’aiguille, Dhuoda va s’ébattre avec ses camarades ; ensemble ils s’adonnent à des jeux de course ou de ballon ou bien ils jouent avec des poupées et des dînettes.
Maintenant Dhuoda est devenue une belle adolescente, sage, vertueuse et gracieuse, soumise à son père, comme le veulent les canons en vigueur. Fille d’un vassal de Louis le Pieux, elle passe certainement une partie de son temps à la cour d’Aix-la-Chapelle ou au palais d’Ingelheim. Peut-être même est-elle au service d’une dame de l’entourage de l’empereur. Majeure depuis qu’elle a douze ans, elle est en âge de se marier. C’est cependant beaucoup plus tard, le 29 juin 824, à Aix-la-Chapelle, qu’elle épouse Bernard de Septimanie. Comte de Toulouse, marquis de Septimanie, il est l’arrière-arrière-petit-fils de Charles Martel et le cousin issu de germain de l’empereur Louis le Pieux. C’est donc une alliance prestigieuse et ce mariage, comme tous les mariages de la noblesse, est avant tout un pacte conclu entre les deux familles, permettant à chacune d’elles d’accroître sa sphère d’influence ou son patrimoine. Dhuoda, sans doute, ne connaît pas ou peu son futur époux. Peut-être l’a-t-elle croisé à la cour, peut-être ont-ils échangé quelques mots lors de fêtes et de cérémonies célébrées dans le palais. Mais, même s’ils ont été fiancés à une date antérieure au mariage, ils ne se sont pas fréquentés et il n’existe sans doute aucun sentiment d’amour entre eux lorsqu’ils se marient.
Dix-huit mois plus tard, Dhuoda est enceinte. Du coup, son entourage se fait plus attentif et veille à lui éviter toute émotion forte, tout choc violent tout en cherchant à satisfaire chacune de ses envies. Les repas plantureux lui sont interdits tout comme les aliments salés et amers qui risqueraient de priver d’ongles et de cheveux le nouveau-né. Afin qu’elle garde l’enfant jusqu’à terme de sa grossesse, son époux Bernard lui a offert un collier de jaspe vert qu’elle porte jour et nuit, car tous deux savent que cette pierre a la vertu de retenir le fœtus.
L’hiver survient lorsque les premières contractions annoncent l’accouchement. Dhuoda aborde cette épreuve avec appréhension, même si elle brûle d’envie de découvrir son enfant, car elle sait que de nombreuses femmes ne survivent pas à la naissance de leur bébé.
Maintenant, aidée par la sage-femme que Bernard a fait appeler, elle accouche en position accroupie. La délivrance est difficile, malgré les nombreuses prières adressées à saint Léonard et à sainte Marguerite, les fumigations, les bains amollissants de mauve pratiqués par la sage-femme et le brief contenant une formule magique que Dhuoda porte sur elle.
Finalement, après un travail éprouvant, elle met au monde un garçon, fort et vigoureux, qu’elle est fière de présenter à son époux. Le petit, nettoyé, frictionné par la sage-femme repose maintenant à ses côtés dans un berceau de bois tandis que pour se réconforter, Dhuoda, maintenant allongée dans son lit, boit le vin miellé qu’une servante lui a apporté. Le nouveau-né a été enveloppé dans un linge de lin ou de chanvre par-dessus lequel la sage-femme a disposé un lange croisé sur le devant. Le tout, appelé le « maillot », est maintenu par des bandelettes de lin ou de chanvre entrecroisées des épaules aux chevilles. Un petit chapeau, le béguinet couvre sa tête.
Le lendemain, Bernard a fait venir l’astrologue qu’il consulte toujours avant de prendre des décisions importantes, afin que celui-ci note le signe astral de l’enfant et déchiffre dans les astres le devenir de celui-ci.
L’enfant est baptisé rapidement, car même s’il paraît vigoureux, il peut mourir soudainement et s’il n’a pas été oint, son âme errera pour toujours dans les limbes sans pouvoir gagner le Paradis. La cérémonie a lieu sans que Dhuoda, considérée comme impure et exclue de l’Église du fait de son accouchement, ne puisse y assister. L’enfant se nommera Guillaume, en honneur de son grand-père qui a vaillamment servi son cousin Charlemagne avant de se dépouiller de ses charges et de se retirer dans le monastère qu’il a lui-même fondé à Gellone. Un homme qui quelques centaines d’années plus tard sera canonisé sous le nom de saint Guilhem et fêté le 28 mai.
Nous sommes en 826 et Bernard a été investi par Louis le Pieux des comtés de Barcelone et de Gérone. Parce qu’il a vaillamment résisté aux Maures qui assiégeaient la ville de Barcelone, il gagne l’estime de l’empereur et bientôt, profitant des dissensions qui opposent celui-ci à son fils aîné Lothaire, il est nommé chambrier de Louis. Le voilà chargé de l’intendance de la chambre de l’empereur, de la garde du trésor royal et de l’éducation du jeune Charles, autant dire qu’il a l’oreille de l’empereur. Ce qui est loin de plaire à tous.
La colère gronde à la cour. Profitant de sa position, Bernard a placé ses proches autour de Louis. Les conseillers et fidèles évincés se sont groupés autour de Lothaire, relégué par son père en Italie. Les calomnies vont bon train.
Dhuoda, qu’elle soit restée dans les terres de son époux ou qu’elle l’ait suivi jusqu’à Aix, les entend. Ses compagnes lui rapportent ces « on-dit » qui font de Bernard l’amant de l’impératrice Judith. Si cela la touche ou la peine, elle n’en montre rien. Elle, de toute façon, admire son époux comme toute bonne épouse doit le faire.
Où qu’elle soit, elle veille à l’éducation de son fils. Tout comme sa mère le lui a appris, elle enseigne à son fils le respect de Dieu et de son père, puis lorsque Guillaume a lui aussi atteint l’âge de sept ans, un précepteur se charge de l’instruire tandis qu’il apprend à monter à cheval et commence à s’exercer au maniement des armes. S’il vit avec son père à la cour du roi Louis, il poursuit son éducation en compagnie des fils des autres fidèles de l’empereur. Le matin est réservé à l’étude ; l’après-midi aux activités propres à former à l’art de la guerre comme la course, la lutte et le maniement des armes.
Quand Guillaume devient à son tour un bel adolescent, le vieil empereur Louis est mort. Ses fils Louis, Lothaire et Charles se disputent sa succession tandis que Pépin II, spolié de son héritage paternel entretient la révolte en Aquitaine. Bernard soutient Pépin II, mais les partages successifs de l’Empire entre les quatre enfants de Louis ont placé une partie de ses terres sous l’autorité de Charles. Alors Bernard louvoie. Comme les armées de Louis et de Charles s’apprêtent à affronter les troupes de Lothaire et de Pépin II qui se rassemblent aux alentours de Fontenoy-en-Puisaye, il se tient en retrait et attend l’issue du combat sans engager ses hommes. L’affrontement est violent, de nombreux braves trouvent la mort, Pépin II et Lothaire, vaincus, prennent la fuite. Face à cette défaite de Pépin II, Bernard hésite puis il se résout à se soumettre à Charles. Il vient lui jurer fidélité et, comme preuve de sa bonne foi, il promet de s’employer à faire accepter à Pépin II un compromis et une paix durable. Charles le reçoit avec bienveillance, mais il se défie de lui. Il connaît le caractère de Bernard, son inconstance. Plusieurs fois déjà, celui-ci lui a promis d’œuvrer auprès de Pépin II afin que celui-ci accepte une rencontre, mais, en réalité, rien n’a été fait. Alors, Charles exige des gages au sein desquels figure la remise de son fils aîné Guillaume. Sous couvert d’inviter l’adolescent à venir parfaire son éducation à la cour, c’est en réalité un otage que demande Charles.
Dhuoda n’a pas son mot à dire. La mort dans l’âme, elle doit laisser partir son fils. À cette peine s’en ajoute bientôt une seconde. Dans le courant de cette année 841, elle a mis au monde un second fils. Cet enfant-là lui est également arraché, avant même qu’il ne soit baptisé, par Bernard de Septimanie qui tient à garder par-devers lui cet autre enfant. Si bien qu’elle ignore même quel nom lui a été donné.
Dhuoda se retrouve seule, reléguée dans la ville d’Uzès par son époux et privée de ses deux enfants. Inquiète, malade, en proie à mille difficultés pour maintenir l’autorité de son époux sur les domaines qu’elle contrôle, obligée d’emprunter de fortes sommes, elle commence à rédiger un manuel à l’adresse de ses enfants, un « miroir » destiné à les conseiller sur des questions de morale. Une façon de partager avec eux et de combler le vide de leur absence. Une façon également de les mettre en garde, car elle sait quels dangers le conflit opposant les fils de Louis fait peser sur ses propres enfants d’autant que son époux louvoie toujours autant entre Pépin II et Charles.
Dans ce liber manualis – petit livre que l’on peut tenir à la main afin de s’en servir quotidiennement – Dhuoda donne à son fils Guillaume qu’elle imagine en position délicate auprès du roi Charles, des leçons de piété, de respect et de conduite à la cour, mais également de prudence et de politique. Il doit honorer Dieu, son roi et son père, être vertueux et assidu à la prière.
Ainsi, chaque matin, elle se lève et s’habille.
Par-dessus la camisia, une tunique du dessous généralement dotée de manches longues et étroites, la femme carolingienne revêt une tunique du dessus comportant des manches plus courtes, resserrée à la taille par une longue ceinture, décorée à l’aide de broderies et de galons disposés autour du col et au bas du vêtement. La femme mariée arrange ses cheveux en un chignon qu’elle maintient par de longues épingles tandis que la jeune fille les porte libres. Enfin, la femme carolingienne pose sur ses épaules une longue écharpe, la palla, dans laquelle elle peut se draper et avec laquelle elle voile sa chevelure. Elle se pare volontiers de bijoux, tels que boucles d’oreilles, bracelets et colliers en ambre, en perles de pâte de verre coloré ou en or, mais elle ne se maquille peu ou pas, car l’Église réprouve cette pratique considérée comme luxurieuse.


Puis, après une frugale collation, Dhuoda se met au travail. Elle s’installe devant sa table de travail couverte d’une étoffe de prix, pose le parchemin apprêté sur un lutrin et, après avoir essayé sa plume en traçant quelques lettres dans la marge, elle noircit les feuilles les unes après les autres.
Un an et demi plus tard, l’ouvrage est achevé ; les feuillets et les cahiers ont été assemblés pour former un codex que Dhuoda fait protéger par une reliure dont l’un des plats est décoré. Puis, elle charge un serviteur de faire parvenir l’ouvrage à son fils. Elle, malade, se retrouve encore plus seule. Et le sort s’acharne. D’Uzès, elle apprend que Charles, las des manœuvres de son époux, a fait arrêter Bernard. Jugé pour trahison, il a été décapité. Cette fois, il n’a pu échapper à la colère de son suzerain. Quelques années plus tôt, Charles déjà avait tenté de le capturer. Bernard avait pu fuir, mais ses serviteurs et son équipage étaient tombés aux mains de Charles. Le roi avait fait tuer des hommes de sa suite et il avait permis aux siens de piller les bagages de Bernard.
Dhuoda s’éteint quelques années plus tard. Son corps, lavé, est enroulé dans un linceul avant d’être veillé et porté en terre.
Elle n’aura revu aucun de ses fils. Guillaume, l’aîné, subira le même sort que son père et, accusé de trahison par le roi Charles le Chauve, il sera décapité en 850. Le cadet, Bernard, surnommé Plantevelue, deviendra quant à lui l’un des seigneurs les plus puissants de Francie. Maquis de Gothie, comte d’Auvergne, de Limoges et de Rodez, il laisse à sa mort en 886, un fils, Guillaume le Pieux qui, en 910, fonde l’abbaye bénédictine de Cluny.

L’EMPIRE MORCELÉ : DE CHARLES LE CHAUVE À CHARLES LE SIMPLE
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À l’issue du Traité de Verdun, chacun des trois fils de Louis le Pieux règne sur son propre royaume. La période est marquée par un développement important des raids vikings. Ces peuples du nord de l’Europe : Danois, Norvégiens et Suédois, vont profiter de la guerre civile entre les fils de Louis le Pieux pour lancer des raids dévastateurs, piller, rançonner monastères et villes franques. La situation de Charles le Chauve dans ce contexte est la plus compliquée : pour pouvoir garder la confiance des grands et s’appuyer sur eux pour gouverner et assurer la défense de la Francie occidentale, il va devoir leur assurer l’inaltérabilité de leurs honneurs, ouvrant la voie au principe de la féodalité.

Paroles de moine
Le chiffre des navires augmente ; la multitude innombrable des Normands ne cesse de croître ; de tous côtés des chrétiens sont victimes de massacres, de pillages, de dévastations, d’incendies […] Ils prennent toutes les cités qu’ils traversent sans que personne ne leur résiste […] Ainsi se réalise à peu près la menace que le Seigneur a proférée par la bouche de son prophète : « Un fléau venu du Nord se répandra sur tous les habitants de la terre […] »
Ermantaire, Miracles de saint Philibert


[image: Illustration. Moine bénédictin au travail des champs]Moine bénédictin au travail des champs
Mon nom est Ermentaire ; je suis moine de l’abbaye de Herio1. Aujourd’hui, enfin, mes frères et moi-même nous voilà en sûreté, dans cette abbaye de Saint-Valérien que l’empereur Charles le Chauve nous a concédée en même temps que la ville de Tournus et son castrum.
Enfin, les reliques de saint Philibert se trouvent à l’abri, après près de quarante ans de pérégrinations. Et moi, je suis heureux que cessent enfin toutes ces tribulations.
Je suis arrivé à l’abbaye de Herio alors que je n’étais encore qu’un enfant de sept ans. Je suis le dernier-né d’une famille de neuf enfants, trois filles et six garçons, dont quatre sont morts avant d’avoir atteint l’âge d’un an. Mon père, un petit vassal au service de Pépin, le fils de Louis le Pieux, est tombé gravement malade alors que j’entrais dans ma sixième année. Au plus mal, voyant la mort approcher, il a fait vœu de me consacrer à Dieu s’il recouvrait la santé. Et quelques jours plus tard, alors que nous le croyions tous perdu, il s’est rétabli et s’est levé.
Alors j’ai suivi mon père jusqu’aux portes du monastère et j’ai rejoint d’autres oblats de mon âge qui, eux aussi, ont été offerts pour vœu exaucé de leur père, soit qu’il ait eu un nouveau fils après une longue et stérile attente, soit qu’il ait remporté une glorieuse victoire lors d’un combat ou qu’un proche, blessé, malade, ait finalement survécu. Mon père m’a mené jusqu’à l’abbé ; nous nous sommes approchés de l’autel central tandis que je tenais dans mes mains du pain et de l’eau et là, mon père, devant témoins, a fait publiquement vœu de me donner. Il a en même temps fait don d’une terre et d’une somme d’argent.
J’ai démarré une vie nouvelle, loin de l’apprentissage des armes que j’avais commencé, une vie scandée par les offices monastiques de la journée et emplie de silence. Alors que la nuit régnait encore et que la cloche sonnait, nous autres, jeunes oblats, nous nous levions, faisions notre lit, passions coule et chaussures de nuit, puis en hâte nous gagnions l’escalier qui mène directement à l’église pour rejoindre le reste de la communauté afin de réciter l’office nocturne puis, plus tard, les matines. Après l’office de tierce, le service de la troisième heure, nous chaussions nos souliers de jour, nous nous lavions les mains et le visage au lavabo situé dans le cloître, puis nous nous rendions au chapitre, dans la salle capitulaire, mais nous restions séparés du reste de la communauté. Malheur à ceux d’entre nous qui se trompaient dans la psalmodie, qui se comportaient mal d’une manière ou d’une autre, ou qui s’endormaient pendant le service, car alors, notre maître les battait avec des branches de saule. Le reste de la matinée était ensuite consacré à l’étude ; groupés autour de notre maître, assis sur des tabourets, nous lisions et chantions les versets de la Bible, puis lorsque nous connaissions nos psaumes par cœur, nous allions avec crainte les réciter devant l’abbé. Après l’office de sexte, nous nous rendions en silence au réfectoire où ; là encore, nous retrouvions la communauté des moines de l’abbaye. Parfois, je me rappelle avec nostalgie ce temps où il était admis que je consomme chaque jour de la viande parce que j’étais un jeune enfant et où, le dimanche, on me servait du lait et des œufs. L’après-midi, nous reprenions notre étude, notre maître nous enseignait la lecture, la grammaire, la logique, le calcul, le latin, mais il avait soin aussi de nous laisser des moments de détente. J’adorais alors courir avec mes camarades, jouer au ballon ou avec des cerceaux, mais je détestais lorsqu’il fallait jardiner dans le potager du monastère, biner poireaux, choux, fèves, oignons et carottes ou soigner les herbes médicinales du frère infirmier. Ma préférence allait à l’écriture et au dessin. Mon maître l’a vu et bientôt, il m’a confié au frère chargé du scriptorium tandis que d’autres de mes amis, selon leur caractère et leurs aptitudes, se destinaient à l’infirmerie, à la cuisine, à l’accueil des visiteurs ou au jardinage.
Je suis devenu un homme et, copiste, j’ai passé de longues heures, courbé sur mon écritoire, souvent dans une demi-obscurité, à recopier tropaires, missels et grammaires. L’hiver, il y faisait froid ; une année même, je suis tombé malade et j’ai été si mal que notre abbé m’a confié au soin de notre frère infirmier. Celui-ci a commencé par pratiquer une saignée afin de rééquilibrer dans mon corps les quatre humeurs qui le composent – bile, sang, atrabile et flegme – avant de me donner à boire des potions d’herbes de sa composition.
Puis, ces maudits hommes du Nord sont survenus. En cette année 799, pour la première fois, une flotte de drakkars est apparue au large. Lorsque nous les avons vus, la peur nous a saisis, car nous avions tous entendu parler du pillage du monastère de Lindisfarne en Northumbrie, six ans auparavant. Là-bas, des moines ont été tués, d’autres ont été emmenés par ces barbares. Quant à l’abbaye, elle a été saccagée. Alcuin lui-même en a dit que « jamais encore on n’avait vu pareilles atrocités ».
Et ici, aussi, avant que nous ayons pu réagir, les bateaux ont accosté et une horde de ces barbares s’est précipitée sur le monastère, profanant les restes du bienheureux Philibert, tuant et faisant prisonniers nombre de mes frères. Une poignée d’entre nous, seule, a pu réchapper, parce que nous avons pu fuir et nous cacher.
Le 8 juin 793, le pillage du monastère de Lindisfarne en Écosse marque le commencement d’une période longue de deux siècles, au cours de laquelle les Scandinaves – Danois, Suédois et Norvégiens – ne vont cesser de déferler sur les terres de l’Europe. Les routes maritimes suivies lors de cette expansion divergent en fonction des peuples scandinaves. L’est, en direction des pays baltes, est la direction privilégiée des Suédois. Par le biais des grands fleuves russes (Dvina, Dniepr, Volga), ils vont jusqu’à la mer Noire et la mer Caspienne pour finir par atteindre le Bosphore et Constantinople. L’ouest et le sud-ouest sont la proie des Norvégiens et des Danois. Les Norvégiens gagnent l’archipel écossais (Shetland, Orcades, Hébrides), l’île de Man et l’Irlande. De là, certains descendent vers les côtes de Francie et d’Espagne, ils pénètrent en Méditerranée. Les Danois, quant à eux, traversent la mer du Nord, gagnent l’Angleterre, puis les terres de Francie. Leurs bateaux à fond plat et à faible tirant d’eau leur permettent de remonter tous les grands fleuves de Francie occidentale et orientale. Ainsi Rouen et Paris et les monastères établis sur la Seine sont pillés plusieurs fois. Nantes, Tours, Poitiers sur la Loire, Bordeaux et Toulouse sur la Garonne, Chartres sur l’Eure, Amiens sur la Somme, Meaux, Melun sur la Marne, Gand, Tournai sur l’Escaut, Trèves, Metz sont attaquées plusieurs fois. Le but de ces expéditions est avant tout lucratif ; le Viking cherche à amasser des richesses et dans ce cadre, les églises et les monastères constituent sa cible privilégiée car ces lieux renferment de nombreux trésors et les ecclésiastiques qui les gardent ne sont pas capables de se défendre.


Hélas, ce n’était que le début de nos vicissitudes. Plusieurs fois, régulièrement, à la belle saison, ils sont revenus pour tout saccager et piller. Bientôt, notre abbé s’est vu dans l’obligation de demander à l’empereur Louis le Pieux l’autorisation de fortifier le monastère ; un castrum est construit dont la défense dans un premier temps est assurée par des serviteurs du monastère. Mais, nous savons que cela n’est pas suffisant ; les pirates s’enhardissent et nous sommes obligés d’accepter que le comte Renaud d’Herbauges, chargé par l’empereur Louis de défendre l’Aquitaine, installe une garnison sur l’île. Certes, à l’été 835, le comte remporte une victoire éclatante contre ces maudits hommes du Nord qui, une nouvelle fois, abordaient l’île, mais la promiscuité des hommes d’armes nous est insupportable. Finalement, notre abbé obtient de Louis l’octroi d’un nouvel établissement sur le continent où nous allons nous réfugier du printemps jusqu’à l’automne pour éviter les raids saisonniers de ces païens. Mais comme nous nous éloignions ainsi, tout le temps que nous demeurons dans notre refuge de Deas, notre plus grande crainte est que ces hommes infidèles fouillent la tombe du béni Philibert et dispersent tout ce qu’ils y trouvent ici et là, ou plutôt le jettent dans la mer. Car nous savions que cela s’était passé ainsi en Bretagne avec les reliques de certains saints.
Mais, décidément, l’insécurité est trop grande et, en cette année 836, nous avons dû définitivement partir. Et, puisque nous abandonnons l’île pour ne plus y revenir, nous avons élevé les reliques de saint Philibert afin de les emporter avec nous. Notre abbé, plaidant l’insuffisance du castrum, s’est auparavant rendu auprès de Pépin Ier au plaid général où sont réunis comtes, évêques, abbés et fidèles du royaume d’Aquitaine afin d’obtenir son approbation. Puis au milieu des chants et des louanges, nous avons déterré le tombeau renfermant le corps du saint fondateur de notre abbaye ; nous l’avons déposé sur un bateau et après une traversée mouvementée, nous avons poursuivi notre chemin en portant le sarcophage sur nos épaules. Au bout de quatre jours de voyage éprouvant à suivre l’antique voie romaine qui conduit à Nantes, nous sommes arrivés à Deas et nous avons déposé notre précieux fardeau dans la crypte de l’église abbatiale.
Nous pouvions croire être enfin en paix et à l’abri. Encore eut-il fallu que les hommes d’armes du royaume soient mobilisés pour défendre nos terres et non pour se battre entre eux ! Maudites soient ces querelles de l’empereur Louis et de ses fils ! Maudites soient ces batailles qui voient des frères s’affronter ! Nos côtes sont abandonnées, sans défense, et ces hommes du Nord le voient bien : non contents de ravager nos plages, ils mènent à présent leurs navires de plus en plus loin sur nos fleuves. Ils ont fait de notre île l’une de leurs bases à partir de laquelle ils lancent des attaques régulières en Bretagne et le long de la Loire. Je frémis en me rappelant notamment ce sac de la ville de Nantes, le jour de la Saint-Jean-Baptiste, le 24 juin 843, la population massacrée, l’évêque Gohard tué sur l’autel même de la cathédrale avant que le sanctuaire ne soit livré aux flammes !
Très vite, nous prenons de nouveau peur. Mais les Vikings ne sont plus les seuls à troubler la tranquillité à laquelle nous inspirons. Les Bretons, menés par ce Nominoë, ont levé l’étendard de la révolte et ils ont trouvé un allié au sein même des comtes francs en la personne de Lambert. Celui-ci se tenait comme successeur légitime du comte Ricuin de Nantes puisque son père avait tenu ce comté avant que Louis le Pieux ne l’exile en Italie pour le punir d’avoir pris part à la rébellion de son fils Lothaire. Et lorsque Ricuin a succombé sur le champ de bataille de Fontenoy-en-Puisaye avec tant d’autres nobles francs, il n’a pas accepté d’être écarté au profit d’un autre, Renaud, comte d’Herbauges, celui-là même qui a défendu notre abbaye de Herio. Peu importe, ce prétentieux s’est autoproclamé comte de Nantes ; dans le même temps, il a entraîné Nominoë dans sa révolte et de concert, ils ont commencé à tout ravager. Et voilà que Renaud entend maîtriser seul les rebelles ; il chevauche à la tête d’une puissante troupe d’hommes et entre en Bretagne, tombe inopinément à Messac sur l’avant-garde des forces de Nominoë et en fait un grand carnage jusqu’à ce que, soudainement, Lambert et ses hommes surgissent en renfort. Les troupes de Renaud sont massacrées et malheur, Renaud que Lambert tient pour son ennemi personnel, est tué par celui-ci ! Tout ceci me remplit d’effroi et plus encore la pensée de cet acte impie qui a suivi. Les Nantais ne voulaient pas de Lambert comme seigneur et les portes de la ville, malgré sa victoire, lui sont restées obstinément fermées. Je ne sais s’il faut croire cette rumeur qui dit que pour se venger, Lambert a lui-même guidé les Vikings jusqu’à la ville, ce terrible jour de la Saint-Jean-Baptiste !
Et nous, pauvres moines, chaque jour, nous prions pour que les murs de notre abbaye soient épargnés et, en essayant d’oublier les menaces qui planent sur nous, nous poursuivons au mieux notre labeur quotidien. Mais toutes ces tribulations nous empêchent d’honorer le Seigneur comme nous devrions et nous peinons à respecter le rythme des offices. Chaque matin et chaque après-midi, je consacre de longues et fastidieuses heures à recopier des livres et à les décorer tandis que d’autres de mes frères s’activent au jardin, à la bibliothèque et dans les champs ; souvent, mon esprit vagabonde ; je songe à ces nouvelles inquiétantes que chaque jour notre abbé nous délivre lors du chapitre.
Presque dix années passent ainsi, puis de nouveau, le péril devient extrême. Les raids vikings ont repris de la vigueur et le roi Charles le Chauve, en conflit tout à la fois avec les Aquitains et les Bretons, ne parvient pas à contenir les razzieurs. Souvent, plutôt que de les affronter, il leur verse un tribut pour les éloigner, mais ceci ne fait qu’accroître leur avidité. Notre abbé décide une nouvelle fois de notre départ et il obtient du roi le monastère de Cunault afin que nous puissions nous y réfugier en attendant la paix. Cette fois, nous avons tout de même espoir de revenir en ces lieux et nous laissons sur place le sarcophage de Philibert que nous emmurons dans la crypte avant de prendre la route de Cunault…
Inexorablement, nous nous enfonçons encore un peu plus dans les terres dans l’espoir d’échapper aux Vikings et c’est encore avec effroi que nous apprenons, de la bouche de notre abbé, alors que nous sommes installés depuis plus d’une année à Cunault, que ces barbares ont livré Deas aux flammes après l’avoir pillée.
Sommes-nous autorisés enfin à nous croire en sécurité ? Cunault sera-t-il notre dernier refuge ? Hélas non. Car alors que nous sommes établis depuis quatre années, la guerre entre le roi, les Bretons et ce damné Lambert reprend de plus belle. Erispoë a pris la tête des Bretons à la suite du décès de son père Nominoë ; ses troupes pénètrent en Francie et s’emparent de la ville d’Angers. Aussitôt, le roi Charles lève une armée et se porte au-devant des rebelles ; malheureusement pour nous il est vaincu et doit négocier. Il donne à Erispoë le titre de roi et lui cède les comtés de Rennes, de Vannes et de Nantes et, au sud de la Loire, le comté d’Herbauge, si bien, que notre maison Deas passe aux mains des Bretons ! C’est une catastrophe ! Depuis toujours, notre communauté a obéi aux rois carolingiens, à Louis le Pieux, puis à son fils Charles. Alors notre abbé décide d’abandonner Deas, mais nous n’oublions pas le corps de Saint Philibert emmuré dans la crypte.
Nous retournons une dernière fois en Aquitaine ; la vue de notre abbaye détruite et ravagée par les Vikings, ces murs éboulés, noircis par le feu, le chœur de notre église profané et sans toit, tout cela nous emplit d’une grande tristesse. Heureusement, nos précieuses reliques ont été protégées ; une nouvelle fois, nous les élevons et nous les emportons avec nous.
Nous finirons aussi par quitter Cunault, reculant toujours sous la pression des hommes du Nord qui, tout en continuant leur pillage, s’installent maintenant dans le pays. Aujourd’hui, nous avons gagné, comme beaucoup d’autres communautés, les terres de la Bourgogne. Le roi nous a donné à Tournus, l’abbaye de Saint-Valérien et c’est avec une certaine difficulté que nous nous installons auprès des moines déjà présents. Eux ne voient pas d’un bon œil ni notre arrivée ni le dépôt dans la crypte du corps de saint Philibert aux côtés des ossements de leur saint Valérien.
Pour ma part, l’Aquitaine qui m’a vu naître, la mer me manquent. Je suis las et fatigué de ces quarante ans de fuite.


Notes
1. Noirmoutier.
Robert le Fort, marquis au service du roi Charles le Chauve
[image: Illustration. Robert le Fort]Robert le Fort
Même si le territoire de l’Empire a été divisé en trois royaumes distincts par le Traité de Verdun en 843, il n’en demeure pas moins que ces terres sont vastes encore, difficiles à défendre, notamment face à des adversaires aussi mobiles et rapides que les Vikings. Des trois petits-fils de Charlemagne, celui qui est le plus en difficulté dans ce contexte est indubitablement le cadet, Charles le Chauve. Son royaume, composé des terres situées à l’ouest de la ligne Escaut-Meuse-Saône-Rhône, soit la Francie occidentale, l’Aquitaine et la Septimanie, est largement baigné par les eaux de la Manche et de l’océan Atlantique ce qui le rend très vulnérable.
D’un côté, les Vikings ont développé une technique d’attaque fondée sur la vitesse et la surprise, le strandhögg (raid éclair). Avec leurs bateaux, ils s’installent dans une petite île bien placée, non loin d’une riche ville ou d’une opulente abbaye. Ils se renseignent et le moment propice venu, de préférence par exemple lors d’une fête religieuse ou lors d’une messe, ils débarquent très rapidement, se précipitent sur leur cible qu’ils pillent de fond en comble et font des prisonniers qu’ils revendront comme esclaves. Puis, ils mettent le feu avant de s’en aller, rendant ainsi difficile toute velléité de poursuite.
De l’autre, les Francs disposent d’une armée efficace, dotée d’une cavalerie redoutable, mais elle est très longue à mobiliser. Le temps qu’elle se mette en ordre de marche, les Vikings ont eu le temps de piller à volonté.
Pour améliorer la défense de son royaume, Charles le Chauve va créer plusieurs grands commandements. Dans les territoires situés dans des régions frontalières et qui sont potentiellement menacés par un ennemi, plusieurs comtés sont regroupés pour former des « marches » qui sont alors administrées par un comte proche du roi. Celui-ci prend le titre de « comte de la marche » : c’est un marquis qui dispose notamment d’un pouvoir militaire étendu lui permettant de lever l’armée sans l’autorisation du roi.
Robert le Fort est l’un de ces marquis. C’est un très grand aristocrate, lié à la famille des Carolingiens par le sang et comblé de charges. Ainsi, il est comte de Tours et d’Anjou, comte de Poitou, abbé laïc de Marmoutier et de Saint-Martin-de-Tours et, comme marquis de Neustrie, il dispose sur ce territoire d’un grand commandement contre les Vikings et les Bretons.
Son père, Robert III de Hesbaye est comte de Worms et d’Oberrheingau, missus impérial dans la région de Mayence. Ses ancêtres les plus lointains gravitent dans l’entourage de Charles Martel. Sa famille compte en son sein, Cancor, fondateur de l’abbaye de Lorsch. Sa mère est Weltrade, sœur du comte Eudes d’Orléans, père d’Ermentrude, épouse du roi Charles le Chauve. Ils forment la famille des Robertiens.
La date exacte de naissance de Robert le Fort est inconnue, mais il est sans doute né entre les années 810 et 820, dans les dernières années du règne de Charlemagne ou les premières années du règne de Louis le Pieux. Originaire de la région de Mayence, il s’implante dans l’ouest du royaume franc à la suite de la signature du Traité de Verdun. Ainsi, à cette période, Robert quitte le royaume de l’Est détenu par Louis le Germanique et vient s’implanter en Neustrie où il prête fidélité à Charles le Chauve. Robert possède dans cette région plusieurs alliés, issus notamment de la famille de sa mère Weltrade. C’est sans doute son beau-père, le comte Eudes d’Orléans, d’ailleurs, qui l’invite à les rejoindre.
Portrait de Robert le Fort
On l’imagine volontiers grand, costaud, rasé de près et les cheveux courts comme le veut la mode d’alors, blond peut-être comme les rois capétiens dont il est l’ancêtre. Par-dessus une chemise du dessous, la camisia, le noble carolingien porte la gonelle, une seconde chemise, ajustée et dotée de manches plus ou moins longues. L’une et l’autre des chemises sont resserrées à la taille à l’aide d’une ceinture pourvue d’une boucle ouvragée. Ses jambes sont couvertes d’une part par les braies, d’autre part par les chausses. Les braies sont longues et étroites, souvent de couleur vive ; les chausses couvrent le bas des jambes et une partie des braies, car elles peuvent monter jusqu’à mi-cuisses. Des rubans noués également colorés ou brodés fixent ces chausses sur les jambes. Gonelles, braies et chausses sont taillées dans des étoffes luxueuses et sont sans doute brodées. Aux pieds il porte des heuses, de hautes bottes montant jusqu’à ses genoux et maintenues grâce à des lacets. Les cheveux sont courts et la barbe généralement rasée.


Robert entre alors dans l’Histoire en mourant héroïquement lors d’un affrontement avec une bande de Vikings menés un homme nommé Hásteinn, un Viking dont les moines de tout l’Empire ne prononcent le nom qu’avec frayeur. Lorsqu’ils célèbrent la messe et terminent le Pater Noster en n’oubliant pas d’implorer Dieu pour qu’ils les protègent, tous pensent à lui.
« A furore Normannorum libera nos Domine !1 »
Cet homme est pire que le démon. Il tue des évêques, brûle des monastères et fait prisonnier moines et religieux, femmes et enfants. Par sa faute, nombre de communautés religieuses ont fui en emportant avec elles les précieuses reliques de leur saint attitré et elles se sont exilées sur des terres plus clémentes. C’est un pillard qui, à partir des années 840, va mettre en coupe réglée tout l’Empire des Francs et même l’Italie. En 843, il s’empare de la ville de Nantes, le jour de la Saint-Jean, et tue l’évêque de la ville. Dans les dix années qui suivent, il écume la vallée de la Loire, puis l’Aquitaine. En 845, Angers, Saumur et Chinon tombent entre ses mains. En 851, Blois et Orléans, puis Tours et l’abbaye Saint-Martin sont pillés. En 858, Hásteinn s’aventure jusqu’à Chartres ; il pille la cathédrale et massacre l’évêque ainsi que tous ceux qui sont réfugiés dans l’église. Évreux est dévastée, Bayeux est attaquée et son évêque est lui aussi égorgé. En 858, il lance un raid contre les côtes de la péninsule ibérique et le sud-est du royaume franc ; Lisbonne subit treize jours de pillage ; les villes de Séville, Porto, Barcelone, Arles, Marseille et même les côtes du Maroc sont attaquées. Hásteinn mène ses raids pour son propre compte, mais il ne dédaigne pas, par ailleurs, se vendre comme mercenaire et engager ses hommes dans des batailles qui opposent les seigneurs francs les uns aux autres. La guerre, les prises de villes sont toujours sources de profit. Ainsi, il loue son bras auprès des Bretons en rivalité constante avec les Francs ou auprès de Pépin II d’Aquitaine en lutte contre son oncle, le roi Charles le Chauve. Ces dissensions laissent l’Aquitaine sans défense. Le chef viking pille l’île de Ré en 848 ; il met à sac Bordeaux, Saintes, Angoulême, Périgueux, Agen.
Nous sommes au printemps-été 866. Revenu en territoire franc, Hásteinn s’introduit de nouveau dans la vallée de la Loire, après avoir écumé la Garonne et la Charente. Ses hommes et lui attaquent et pillent Le Mans. Aux dires des chroniques de l’époque, des milliers d’habitants sont massacrés ou réduits en esclavage, y compris les religieuses des abbayes de Sainte-Ténestine, de Sainte-Scholastique et de Saint-Aubin. Robert le Fort rassemble ses troupes et, accompagné des comtes Geoffroy et Hervé du Maine ainsi que du comte Ramnulf de Poitiers, il se place sur l’itinéraire de repli des Vikings. Ces derniers vont à pied et à cheval et cherchent sans doute à regagner leurs bateaux.
Robert intercepte Hásteinn et ses hommes à Brissarthe, au nord d’Angers. Il se trouve là un gué qui permet de traverser la Sarthe. Les Vikings s’engagent dans la traversée de la rivière ce qui est toujours une opération périlleuse. Ils sont encombrés par le fruit de leur pillage et par leurs prisonniers. Robert estime à juste titre que c’est le moment opportun pour les assaillir. Bousculés par l’armée franque, Hásteinn et ses hommes reculent, fuient et se réfugient dans l’église fortifiée toute proche, sans doute en abandonnant sur place une partie de leur butin et de leurs prisonniers.
La journée s’achève ; une température caniculaire a régné tout au long du jour. Les hommes de Robert le Fort sont fatigués par la poursuite. Les armures pèsent sur leurs épaules. Ils ont chaud, ils ont soif et faim, ils sont sales. Sous le casque, la sueur et la crasse collent leurs cheveux ; leurs visages et leurs vêtements sont couverts par la poussière que les chevaux et les hommes ont soulevée au gré des chemins parcourus. Les chevaux, aussi, ont besoin de repos. Estimant les Vikings à leur merci, Robert poste des hommes pour surveiller l’église et il donne l’ordre à son armée de se reposer et de se préparer pour passer la nuit là. Ses hommes accueillent avec plaisir la pause qui leur est proposée ; ils se délassent, ôtent casque et cuirasse. Robert, lui-même, pose ses armes qui lui pèsent et retire sa broigne.
Dans l’église, Hásteinn attend. D’une façon ou d’une autre, il épie ce que font les Francs. Peut-être ses hommes ont-ils brisé une des vitres de verre blanc qui garnissent les vitraux de la nef ou bien ont-ils gagné une des ouvertures de la tour qui surplombe l’entrée de l’église. Ses hommes et lui sont également éreintés par cette chaude journée et le combat, mais Hásteinn sait qu’il doit agir et quitter cette église où, en catastrophe, il a trouvé refuge, s’il veut sauver sa peau.
C’est sans doute avec une réelle satisfaction qu’il voit les Francs se délasser. Il patiente. La soirée avance ; les Francs, initialement sur le qui-vive, relâchent leur vigilance, car tout est calme du côté de l’église. Puisqu’ils ont soif, ils boivent, vin et bière et, pour se divertir, ils sortent les dés, toujours rangés dans l’escarcelle accrochée à leur ceinture.
Hásteinn décide alors de tenter le tout pour le tout. Il regroupe ses hommes dans la nef et leur expose son plan. Dehors, les Francs sont tellement certains de les vaincre qu’ils ont choisi de se détendre plutôt que de les assaillir dans l’église. Ils ont même pour la plupart quitté leurs armes. Il faut oser une sortie éclair pour s’échapper, si rapide que Robert et ses hommes n’auront pas le temps de se regrouper pour les arrêter. Sans doute est-il décidé d’abandonner sur place butin et prisonniers, car l’important est de sortir du guêpier dans lequel ils se sont mis. Ses hommes acquiescent ; de toute façon, ils ont toute confiance en leur chef. Et puis, il y aura d’autres occasions d’amasser des richesses.
Maintenant, l’épée et la hache au poing, ils se regroupent derrière la porte en bois de l’église et attendent le signal des guetteurs qui surveillent toujours les Francs. Hásteinn galvanise sans doute ses hommes ; l’important est de se ruer dehors, de récupérer le maximum des chevaux abandonnés sur le gué et de fuir, très vite, si bien que lorsque les Francs auront rassemblé leurs forces, ils seront déjà hors d’atteinte.
Un appel, un sifflement donne le signal. La porte de l’église est ouverte d’un coup et les hommes d’Hásteinn se ruent dehors en invoquant sans doute les dieux Thor et Odin dans un formidable cri. Mais, les Francs, surpris, réagissent plus vite qu’escompté et, sans prendre le temps de se réarmer, sans casque ni broigne, ils se portent sur les Vikings pour les arrêter. Un combat acharné s’engage. Robert, lui-même, s’est rué sur l’église. Brusquement, il tombe mortellement blessé devant la porte de celle-ci et son corps est tiré à l’intérieur du sanctuaire par Hásteinn et ses hommes qui, de nouveau, s’y retranchent.
La tentative de sortie a échoué, mais peu importe. Privés de leur chef – le comte Ramnulf de Poitiers, lui-même atteint d’une flèche au cou, mourra trois jours plus tard –, les Francs abandonnent la lutte et se retirent. Dans la nuit, les Vikings évacuent les lieux. Ils emportent leur butin et les prisonniers, laissent sur place leurs morts et le corps de Robert le Fort qu’ils ont peut-être dépouillé des bijoux qu’il pouvait porter et de son épée, car, les lames franques, réputées pour leur robustesse, sont très estimées.
Les Francs, dispersés dans la forêt alentour, reviennent au petit matin, lorsque les Vikings sont partis, récupérer le corps de leur chef. Sans doute Charles le Chauve lui rend-il hommage. Il perd un homme valeureux qui, maintes fois, a su affronter les Vikings. Ainsi, le roi se souvient de cette fois, l’année précédente, où Robert avait massacré une bande de ceux-ci surpris en maraude et, pour l’honorer, il lui avait envoyé leurs armes et étendards.
Robert est enterré par ses proches dans l’église toute proche de Seronne, aujourd’hui Châteauneuf-sur-Sarthe. C’est en ces circonstances qu’il gagne aussi son surnom. Dans tout le monde carolingien et plus particulièrement pour les familles du Rhin et du Main, sa mort qui survient au combat a un profond retentissement. Sa vaillance est louée ; il est comparé à Judas Maccabée, héros de l’Ancien Testament. Il devient alors Robert le Fort, du latin fortis, c’est-à-dire courageux.
Il laisse deux jeunes enfants, Eudes et Robert, dont la tutelle est confiée à Hugues l’Abbé, fils de Conrad Ier de Bourgogne et cousin de Charles le Chauve, peut-être également demi-frère des deux jeunes garçons, car il est possible que Robert le Fort ait épousé Adélaïde, la veuve de Conrad. En même temps que la garde de Eudes et de Robert, Hugues se voit confier le commandement dont était détenteur Robert le Fort.


Notes
1. « Et libère-nous, Seigneur, de la fureur des hommes du Nord ! », supplique ajoutée au ixe siècle à la prière du « Notre Père ».
Le PONT de Pîtres
Le pont est achevé et moi, Jehan, artisan et charpentier, je suis fier avec mes compagnons d’avoir participé à sa construction. Dix longues années de labeur, mais aujourd’hui, ce pont fortifié qui s’élance au confluent de la Seine, de l’Andelle et de l’Eure va enfin empêcher ces maudits hommes du Nord de venir rôder jusqu’aux portes de Paris.
Ces trente dernières années, ils sont venus tant de fois ravager les terres de notre roi Charles le Chauve !
La première incursion, si je me souviens bien ce que mon père m’a raconté, date de l’année 841. Les Vikings, menés par un chef nommé Oscherus, ont investi la basse vallée de la Seine. Rouen a été mise à sac, l’abbaye de Saint-Ouen pillée, l’abbaye de Jumièges dévastée tandis que Saint-Wandrille de Fontenelle ne fut épargnée qu’en échange d’une rançon de six mille livres d’or. Quatre années plus tard, en 845, une seconde incursion a eu lieu. Cent vingt navires menés par un dénommé Ragnar aux Braies Velues – Ragnar Lodbrok – ont accosté à Rouen puis, enhardi par l’absence de résistance, Ragnar a mené ses hommes jusqu’aux faubourgs de Paris ; les monastères de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain ont été profanés et pillés tandis que notre roi Charles le Chauve, impuissant, lâché par son armée, s’était réfugié à Saint-Denis. Ce diable de Ragnar avait fait pendre plus d’une centaine de ses prisonniers aux arbres et lorsque les soldats de notre roi ont vu cela, ils ont pris peur et ont refusé de se battre. Charles, hélas, a fini par acheter le départ de ces razzieurs contre la somme de sept mille livres d’argent.
Puis, en 851 et 852, trois années après ma naissance, de nouvelles flottes sont encore entrées dans la Seine ; en 855, un autre chef viking nommé Sydroc a remonté le fleuve jusqu’à Pîtres et rejoint par un second chef viking Björn Côtes de Fer – Björn Járnsíða, l’un des quatre fils de ce Ragnar aux Braies Velues – il a mis en coupe réglée les deux rives de la Seine avant de pousser jusqu’au Perche et Chartres. Pour la Noël 856, ils étaient encore sous les murs de Paris !
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Trois ans plus tard, alors que mon père gravement malade venait de décéder, c’est ce maudit Hásteinn qui a pénétré dans la ville de Chartres le 12 juin, et a pillé la cathédrale. L’évêque a trouvé la mort en fuyant, emporté par le cours de l’Eure qu’il cherchait à traverser ! Dans la même année, Bayeux a également été dévastée, son évêque égorgé.
Je sais que d’aucuns parmi nous reprochent à notre roi d’avoir de nombreuses fois versé un tribut aux Vikings – ce danegeld qui pèse lourdement sur nos impôts – afin d’acheter leur départ. Est-ce de sa faute, si dans le même temps, il doit aussi lutter contre les Bretons qui se révoltent et rejettent son autorité ! Par deux fois, en 845 près de Redon, puis en 852 à Juvardel, son armée a été mise en déroute par ceux-ci et notre roi a été obligé de fuir !
Le danegeld – le tribut aux Danois – est un tribut qu’ils négociaient en échange de leur départ. À plusieurs reprises, les rois Carolingiens à partir de Charles le Chauve ont eu recours à cette pratique pour faire cesser les pillages. Les grands, quant à eux, préféraient peut-être cette solution qui évitait de construire un pouvoir fort autour d’un roi victorieux au combat et dangereux pour leurs intérêts propres d’autant que le tribut était levé sous forme d’impôts pesant essentiellement sur leurs tenanciers. À côté des pillages, ce danegeld apportait aux Danois une entrée d’argent facile et de plus en plus conséquente au même titre que les rançons exigées pour libérer leurs prisonniers de marque.


Mais Charles n’est pas un lâche ! Souvent, aussi, il a cherché à résister aux Vikings ! À plusieurs reprises, il a tenté de les assiéger dans les îles de la Seine où ils ont établi leur campement, mais jamais il n’est parvenu à les déloger. Et là, encore, l’adversité a poursuivi Charles. Ainsi, à l’automne 858, alors qu’il menait le blocus de l’île d’Oissel occupée par les Vikings, les grands de son royaume, mécontents de son fils et de lui, se sont révoltés ! Robert le Fort, qui les mène, a appelé Louis le Germanique à venir prendre la couronne ! Et devant l’avancée fulgurante de son frère et le ralliement de ses sujets à ce dernier, Charles a été obligé de fuir en Bourgogne. Heureusement, l’archevêque Hincmar de Reims, indéfectible dans sa loyauté, a permis à notre roi de reconstituer ses forces, de rassembler une armée et de la tourner contre celle de son frère. Louis, à son tour, a fui, puis heureusement, quelques années plus tard, les deux frères se sont réconciliés et les rebelles ont été pardonnés ! Robert le Fort, depuis lors et jusqu’à sa mort, a été d’une fidélité inébranlable.
C’est alors qu’il y a eu cette aventure, l’hiver 862. Une autre bande de ces Vikings hivernait sur une île de la Marne, en amont de Meaux ; ils avaient de surcroît détruit tous les ponts et volé tous les bateaux si bien que notre roi ne savait comment les attaquer. Alors que Charles patiente dans l’attente de l’arrivée de ses troupes armées, il tient conseil et, encouragé par les avis éclairés de ses fidèles, il décide de rebâtir avant l’arrivée du printemps l’un des ponts en aval du campement des Vikings. Les ouvriers se mettent hardiment au travail ; le pont est restauré, ses arches obstruées pour interdire tout passage et, pour faire bonne mesure, le roi fait stationner deux escadrons de ses soldats sur chacune des rives. Voilà les Vikings coincés ! Obligés de négocier le passage ! Si bien qu’ils acceptent tout, pourvu qu’ils puissent repartir : ils libèrent leurs captifs, jurent de s’éloigner et d’emmener leurs frères stationnés sur la Seine !
Notre roi décida aussitôt d’exploiter sa découverte en projetant la construction d’un pont fortifié dans cette partie du val de Seine que nous appelons le Val-de-Pîtres, au confluent de la Seine, de l’Eure et de l’Andelle. Il réunit en juin le plaid général annuel dans le palais dont il dispose dans ce même lieu, avec ordre aux grands de venir avec une multitude d’ouvriers et de chars.
C’est ainsi que j’ai quitté ma Touraine natale en suivant maître Guy, chez qui ma mère, après le décès de mon père, m’avait placé en apprentissage afin que je devienne charpentier. J’étais encore un tout jeune garçon de treize ans et je garde un souvenir vivace du voyage qui nous a conduits depuis Tours jusqu’au Val-de-Pîtres. Nous sommes partis dans le sillage de notre comte et de ses hommes d’armes ; nous étions une dizaine d’artisans, charpentiers, tailleurs de pierre, maçons à nous mettre en route. Nous prenons soin de voyager en groupe et, au fil de nos étapes, d’autres voyageurs, marchands, pèlerins et particuliers se joignent à nous afin de profiter de la sécurité qu’offre la présence parmi nous des guerriers du comte, car les routes du royaume sont peu sûres tant elles sont infestées de brigands et de marginaux de toute sorte. Nous marchons tout le jour en suivant la voie romaine qui conduit depuis Tours jusqu’à Rouen et, pour la nuit, nous cherchons le plus souvent l’hospitalité auprès d’une maison-dieu ou de l’hostellerie d’un monastère, mais ces Vikings ont tant fait fuir nos moines qu’ils nous arrivent de devoir dormir à la taverne. Le plus important est que nous ne nous retrouvions pas à dormir à la belle étoile, car, la nuit, la forêt est le repaire des sorcières et de toutes sortes de démons.
Nous parvenons à Pîtres au terme d’un voyage de dix jours et nous trouvons mêlés à un rassemblement impressionnant d’artisans et d’ouvriers. Mais cela n’a rien d’étonnant, car le roi a divisé le pont à construire en sections qu’il a assignées à chaque grand de son royaume. Chacun d’eux est venu le rejoindre accompagné d’autant d’ouvriers, de chars tirés par des bœufs et de matériel que nécessaire à la construction de sa section. Et c’est tout un village composé de maisons de fortune et de tentes qui se construit tout autour du port et des maisons de pêcheurs qui s’élèvent déjà à cet endroit.
Mon maître et moi, ainsi que tous nos compagnons charpentiers, nous nous mettons à l’ouvrage tandis que les manœuvres charrient le bois, le sable, la chaux et les pierres dont nous aurons besoin et qui ont été apportés par voie d’eau ou par voie terrestre : il nous faut construire les machines de levage, bâtir les batardeaux, puis élever les piliers du pont, ensuite son tablier, enfin les palissades et les crénelages des fortifications chargées de le protéger et qui abritent maintenant les garnisons qui le défendent. Les maçons, de leur côté, bâtissent à chacune de ses extrémités, deux fortes tours-porches.
Chaque été, le roi convoque le plaid en son palais voisin ; ainsi, tout en surveillant l’avancée des travaux, il légifère pour le bien du royaume, réglemente la frappe de la monnaie, le droit d’édifier des forteresses et interdit la vente de chevaux, d’armes et de broignes aux Vikings.
C’est un bel ouvrage que nous élevons, qui force l’admiration de tous dans le royaume. De dures journées de labeur commencées au lever du jour sans pause ni relâche jusqu’au coucher du soleil, si ce n’est très souvent le plaisir de déguster ces délicieux saumons que les pêcheurs du lieu attrapent à foison. Maintes fois, il y a eu des accidents, des brûlures à la chaux, des chutes mortelles, des jambes et des bras cassés en raison de l’effondrement d’un pan de mur que nous avions mal étayé. Heureusement, le clerc qui dirige le chantier a toujours pris soin de payer deux médecins et quelques femmes, pour soigner les blessés et veiller ensuite à les panser. Les femmes sont là aussi pour s’occuper du service de l’eau et de l’intendance des repas ; mais, parmi elles, se glissent également des catins que notre chef de chantier s’évertue à chasser, car elles sont souvent la cause de disputes et de bagarres entre les ouvriers.
C’est en construisant de pont que j’ai appris mon métier et que je suis devenu un homme. Au début, parce que j’étais encore un jeune garçon, je suis souvent resté à regarder mon maître travailler et j’étais cantonné aux corvées, puis peu à peu, Guy m’a mis à l’ouvrage. Aujourd’hui, dix années plus tard, je sais que le roi me connaît pour l’un de ses meilleurs ouvriers et je suis fier d’avoir œuvré à son service.
Le pont fortifié de Pîtres est terminé en 873. En 876, une nouvelle flotte pénètre dans la vallée de la Seine et se heurte au pont qu’elle tente en vain de prendre. Les Vikings ravagent la région, contraignant l’archevêque de Rouen à la fuite. Une nouvelle fois, Charles le Chauve achète leur départ contre la somme de cinq mille livres.
Il n’y a pas d’autres menaces avant l’année 885. Cette année-là, une armée viking, après un combat contre les Francs, prend le pont et le livre aux flammes. Puis, cette armée s’embarque pour Paris et met le siège devant la ville jusqu’à l’automne 886, après avoir pris Pontoise.
Le pont ne sera pas relevé. Il aura permis une accalmie d’une dizaine d’années dans la longue série des incursions vikings via le cours de la Seine.

Le roi « chauve »
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Le 25 décembre 875, Charles, dernier fils de Louis le Pieux, est couronné empereur à Rome par le pape Jean VIII, exactement soixante-quinze années après son grand-père Charlemagne. C’est à cette occasion qu’il gagne son surnom « le Chauve », car, en signe de soumission à l’Église, il s’est fait raser le crâne en vue de la cérémonie.
Charles le Chauve règne alors sur la Francie occidentale, une partie de la Lotharingie et l’Italie, territoires qu’il a acquis après la disparition de son frère Lothaire.
Lothaire, fils aîné de Louis le Pieux, décède le 29 septembre 855 au monastère de Prüm. Il laisse trois fils, Louis II, Lothaire II et Charles qui se partagent son royaume. À Louis II reviennent l’Italie sur laquelle il règne depuis 844 et le titre d’empereur ; Charles possède la Bourgogne et la Provence tandis que Lothaire II hérite du nord du royaume.
Charles meurt en 863 sans héritier et son royaume est à son tour partagé entre ses deux frères. Puis, en 869, c’est Lothaire II qui le suit dans la tombe. Il ne laisse qu’un enfant Hugues qui n’est pas né de sa femme légitime Theutberge, mais d’une concubine Waldrade. En vain de son vivant, Lothaire a tenté de faire annuler son mariage avec Theutberge afin de faire d’Hugues son héritier légitime. L’affaire occupe d’ailleurs neuf longues années de son règne. En 860, trois années après la naissance d’Hugues, il commence par accuser son épouse d’avoir entretenu des rapports incestueux avec son frère. Un premier tribunal se réunit, Theutberge clame son innocence et, réclamant le Jugement de Dieu, passe avec succès l’ordalie de l’eau bouillante. L’épouse demeure donc au foyer conjugal, mais elle subit tant de pressions qu’elle finit par s’avouer coupable. Un second concile est réuni : Theutberge, cette fois, est condamnée ; le mariage est dissous et Lothaire II épouse Waldrade. Cependant, ce dénouement n’est pas du goût ni de Louis le Germanique ni de Charles le Chauve qui préfèrent voir leur neveu demeurer avec une épouse stérile, car, dans ce cas, à sa mort, en écartant Louis II dont ils ne font pas grand cas, ils pourront mettre la main sur la Lotharingie. Theutberge, d’ailleurs, a trouvé refuge auprès de Charles le Chauve qui s’active à lui remonter le moral. Après tout, elle est presque de la famille, car, sans doute, à l’époque, bien que toujours marié à Ermentrude, Charles a déjà pris pour concubine Richilde qui n’est autre que la nièce de Theutberge. Finalement, il parvient à la convaincre de faire appel au pape Nicolas Ier. L’épouse bafouée, revigorée par ce soutien, secondée par Hincmar, archevêque de Reims et proche conseiller de Charles, écrit au pape. Ce dernier ordonne un nouveau concile, y dépêche deux de ses légats, mais Lothaire II manœuvre si bien que la sentence est confirmée. Peu importe, le pape Nicolas Ier estime que son autorité spirituelle est au-dessus de celle du roi ; il excommunie les deux légats qui se sont laissés corrompre, fait casser les jugements ainsi que l’union de Waldrade et intime l’ordre à Lothaire II de reprendre son épouse sous peine d’excommunication. Lothaire diffère. Nous sommes au mois d’avril 865, le pape envoie l’évêque Arsène chercher Theutberge chez Charles le Chauve, il la ramène à son mari et repart avec Waldrade qu’il relègue dans un couvent. Mais, cette dernière s’échappe et sans attendre, retourne auprès de Lothaire ce qui lui vaut d’être aussitôt excommuniée. Lothaire, malgré les serments prêtés à l’évêque Arsène par lesquels il s’est engagé à bien traiter son épouse, a repris ses pressions sur Theutberge. Il se fait si odieux qu’il parvient à convaincre celle-ci d’aller voir le pape afin de lui demander elle-même la dissolution de son mariage. Or Nicolas Ier est décédé et le nouveau pontife, Adrien, est plus débonnaire. Il accueille Theutberge, l’écoute, mais juge l’affaire trop grave pour qu’il puisse décider seul, et la renvoie à son époux dans l’attente d’un concile qui tranchera la question. Quel dépit pour Lothaire ! Il s’assure de la neutralité de ces deux frères qui jurent tout ce qu’il veut, bien que six mois auparavant tous deux se soient mis d’accord sur un futur partage de la Lotharingie dès le décès de Lothaire et au printemps 869, il prend lui-même le chemin de l’Italie. Il rencontre le pape au Mont-Cassin et celui-ci accepte de lever l’excommunication de Waltrade. Mais, sur le chemin du retour, Lothaire est pris d’une fièvre des marais et, parvenu à Plaisance, le 8 août 869, il rend l’âme.
Faisant fi des accords passés avec Louis le Germanique qui, de surcroît est gravement malade, profitant de l’éloignement de son neveu Louis II occupé à combattre les Sarrasins dans le sud de l’Italie, Charles le Chauve saisit l’occasion. S’étant assuré du soutien des nobles de Lotharingie, il pénètre dans les terres de son défunt frère et le 9 septembre 869, il se fait couronner roi de Lotharingie par l’évêque Hincmar de Reims. Il fête Noël à Aix-la-Chapelle et le 22 février 870, il y épouse Richilde, Ermentrude étant décédée depuis l’automne.
Louis II, indigné, qui se pensait héritier de son frère, adresse une protestation au pape Adrien qui ne bouge pas. Puis, six mois plus tard, Louis le Germanique, rétabli, proteste. Lui aussi en appelle au pape, puis il lève une armée. Mais les deux frères ne souhaitent pas s’affronter. Finalement, ils se rencontrent à Meerssen en août 870 et concluent un accord de partage.
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Reste le titre d’empereur et l’Italie. Louis II meurt à son tour en 875 sans héritier mâle. Louis le Germanique, trop âgé, pousse son fils aîné Carloman à briguer le titre, mais le pape a besoin d’un homme fort afin de le protéger des musulmans qui multiplient les incursions dans le sud de l’Italie. Sa préférence va à Charles le Chauve. De toute façon, Charles prend Carloman de vitesse et parvenu en premier à Rome, il s’y fait donc sacrer. À cette occasion, il offre au souverain pontife un manuscrit richement enluminé ainsi qu’un trône de bois rehaussé de plaquettes d’ivoire. Car Charles, à l’instar de son grand-père, encourage les arts, notamment dans les domaines du livre et de l’orfèvrerie, et entretient lui aussi une école du palais qui héberge des lettrés et des savants. Il manifeste lui-même un grand intérêt pour la théologie et s’intéresse à diverses controverses sur la nature de l’âme et la prédestination.
Maître de la Francie occidentale, d’une part de la Lotharingie et de l’Italie, Charles a réuni entre ses mains une partie de l’Empire de Charlemagne. À la mort de son frère Louis, en 876, il tente en vain de s’emparer de la part de la Lotharingie qui lui a échappé quelques années plus tôt. Battu par son neveu à Andernach, il manque d’être fait prisonnier et la plupart de ses chefs de guerre sont tués.
En juin 877, bien qu’il soit malade et que les Vikings menacent, il prend le chemin de l’Italie pour répondre à un appel à l’aide du pape. Mais la situation interne de son royaume l’oblige à faire demi-tour. En chemin, son mal s’aggrave et il s’éteint à son tour le 6 octobre 877 après avoir repassé les Alpes. Des quatre fils que lui a donnés Ermentrude, il ne reste que Louis, dit le Bègue, pour lui succéder. Carloman, révolté contre son père, a fini aveuglé ; Charles est mort dans un accident de chasse et Lothaire, né boiteux, a été destiné à la vie religieuse.



  Le Chant de Louis

  
    
      Je connais un souverain, le roi Louis, fidèle au culte de Dieu qui le récompense de sa foi. […]

      Il lui donna pour compagnons des chevaliers intrépides ; il lui donna un trône dans le pays des Francs. Puisse-t-il en jouir de longues années !

      Louis partagea le trône avec Carloman, son frère, par un accord équitable et loyal.

      Après ce pacte, Dieu voulut l’éprouver ; il voulut voir s’il supporterait les peines.

      Il permit que les guerriers païens envahissent ses états, que les Francs devinssent leurs esclaves. […]

      Le roi était troublé, le royaume en désordre ; Christ étant irrité permettait ces malheurs.

      Mais Dieu eut pitié de nous ; il connaissait notre détresse, il ordonna à Louis de marcher en toute hâte.

      O roi Louis ! secours mon peuple, car les Normands l’oppriment avec dureté.

      Louis répondit alors : Seigneur, je le ferai ; la mort ne m’empêchera pas de suivre tes commandements.

      D’après l’ordre de Dieu il leva l’oriflamme, il marcha par la France au-devant des Normands. […]

      Il s’arme à ces mots de l’écu et de la lance, il vole sur son coursier pour punir ses ennemis. […]

      Il frappait l’un, il perçait l’autre ; il abreuvait ses ennemis d’amertume, et leurs âmes s’échappaient de leurs corps.

      Bénie soit la puissance de Dieu ! Le roi Louis fut vainqueur. Grâces soient rendues à tous les saints ! À lui fut la victoire. […]

    

  

  
    C’est en ces termes que Le Ludwigslied ou Rithmus Teutonicus – la chanson de Louis – célèbre la victoire du roi Louis le 3 août 881 à Saucourt-en-Vimeu en Picardie.
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        Couronnement de Louis III et Carloman II en 879

      
    
    Le roi Louis dont la vaillance est célébrée ici, c’est Louis III. Né en 865, il règne sur la Francie occidentale aux côtés de son frère cadet Carloman II, de 879 à 882. Tous deux sont les fils que Louis II le Bègue a eus de sa première épouse, Ansgarde de Bourgogne, épouse qu’il a dû répudier, car il l’avait prise pour femme en secret, contre l’avis de son père Charles le Chauve. En secondes noces, Louis II le Bègue a épousé Adélaïde, fille du comte Adélard de Paris.

    Louis le Bègue succède en 876 à son père Charles et ne règne que durant deux années. À sa mort, le 10 avril 879, Adélaïde est enceinte et elle met au monde en septembre un fils qui reçoit le nom de Charles.

    La succession de Louis entraîne rapidement des désordres. Pour l’Église, Adélaïde n’est qu’une concubine. Mais, une partie des grands, menée notamment par l’évêque de Saint-Denis Gauzlin, chancelier de Charles le Chauve et de Louis le Bègue, ne reconnaît pas le premier mariage et propose la couronne de Francie occidentale à Louis le Jeune, le second fils de Louis le Germanique. Celui-ci pénètre alors en Francie occidentale à la tête d’une armée. Un accord est finalement trouvé et Louis le Jeune renonce à la couronne en échange de la partie de la Lotharingie qui était revenue à Charles le Chauve en vertu du traité de Meerssen. Entretemps, Ansgarde a réussi à faire annuler la répudiation dont elle a été l’objet ; elle attaque le mariage d’Adélaïde allant jusqu’à l’accuser d’adultère et parvient ainsi à porter ses deux fils sur le trône de Francie occidentale. Louis et Carloman sont sacrés en septembre 879 dans l’église abbatiale de Saint-Pierre-et-Saint-Paul de Ferrières-en-Gâtinais par l’archevêque de Sens. Louis, âgé de quinze ans, reçoit la Neustrie et Carloman, âgé de treize ans, l’Aquitaine, la Septimanie et l’ouest de la Bourgogne.

    L’est de l’Empire est entre les mains des descendants de Louis le Germanique, Carloman, Louis III le Jeune et Charles le Gros. Au sud du royaume, Boson, beau-frère de Charles le Chauve, est roi de Provence depuis 879. Ce prince a intrigué pour devenir roi d’Italie et recevoir le titre d’empereur. Mais, sans succès. En 879, quelques mois après le couronnement de Louis et Carloman, il réunit à Mantaille près de Vienne six métropolitains et sept évêques qui le proclament roi. C’est la première usurpation de ce type, qui bafoue les droits des Carolingiens.

    À l’été 879, une grande armée viking, chassée du Wessex par le roi Alfred le Grand, a débarqué, aux environs de Calais. Elle opère dans la vallée de la Somme et dans la vallée de l’Escaut. La région comprise entre les deux rivières est dévastée et pillée : Thérouanne, Arras, Cambrai, Saint-Omer, les abbayes de Saint-Bertin, Saint-Valery, Saint-Amand, Saint-Riquier sont attaquées. La situation est suffisamment grave pour qu’en 880, à Gondreville, les fils de Louis le Germanique et les fils de Louis le Bègue décident de conclure la paix et une alliance.

    Ainsi, alors qu’il assiège Boson dans son royaume, en compagnie de son frère Carloman II et de son grand-oncle Charles le Gros, Louis III décide de porter son armée à la rencontre de cette armée viking. Les annales de Saint-Vaast nous renseignent sur cette bataille. Louis traverse l’Oise avec ses troupes et envoie des guetteurs reconnaître la trace des Vikings. Ces derniers sont sur le chemin du retour ; ils rebroussent chemin pour revenir à leurs bateaux, lourdement chargés de butin. Louis se poste sur leur route, non loin de la villa de Sathulcurtis (Saucourt), au sud d’Abbeville, près de la commune actuelle d’Abbas. C’est là qu’il les surprend. Pressés par la cavalerie franque, les Vikings se réfugient dans les murs de la villa sans doute abandonnée, poursuivis par les Francs, qui en massacrent un grand nombre. Ceux-ci se réjouissent déjà de leur victoire ; les Vikings tentent alors une sortie qui prend les Francs par surprise. L’armée du roi est bousculée ; certains fuient déjà. Heureusement, Louis les arrête ; il les harangue avec vigueur et leur rend leur audace. Les Francs se retournent contre les Vikings dont une grande majorité est tuée. C’est une victoire éclatante pour le roi Louis. Son retentissement est considérable.

    Louis III est victime d’un accident de cheval et perd la vie le 5 août 882. Carloman II règne alors sur la totalité de la Francie occidentale. Il meurt à son tour d’un accident de chasse le 6 décembre 884.

    Le dernier fils du roi Louis le Bègue, Charles, est alors un jeune garçon de cinq ans. Face au péril viking qui menace toujours la Francie occidentale, l’enfant semble bien vulnérable. Les grands du royaume de Francie occidentale, menés par l’abbé de Saint-Denis Gauzlin, devenu évêque de Paris, et Hugues l’Abbé se tournent alors vers le seul fils survivant de Louis le Germanique, Charles le Gros. Carloman, l’aîné, est décédé en 879 et Louis le Jeune en 881, sans laisser d’héritier. Aussi, Charles a hérité des biens de ses deux frères et règne seul sur la Francie orientale. En 881, le pape Jean VIII l’a couronné empereur.

    Réunis au palais de Ponthion, en juin 885, les grands de Francie occidentale jurent fidélité à Charles le Gros. L’Empire est de nouveau reconstitué et aux mains d’un seul souverain.

  


LES DERNIERS CAROLINGIENS : DE CHARLES LE SIMPLE À LOUIS V LE FAINÉANT
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À partir des années 880, la menace que représentent les Vikings sur la Francie occidentale va permettre à la famille de Robert le Fort de gagner en prestige et en influence. De 888 à 936, trois hommes de cette famille vont régner à la place du Carolingien légitime. Dans ce contexte instable, le roi, plus que jamais, a besoin du soutien des nobles qui continuent à prendre leur indépendance. Parmi ceux-ci émerge la figure du duc des Francs qui, s’il ne règne pas, encadre étroitement le pouvoir du roi carolingien tout comme le maire du palais le faisait vis-à-vis du roi mérovingien.

Eudes, héros du siège de Paris
À l’automne 885, une flotte viking pénètre une nouvelle fois dans l’estuaire de la Seine. Elle est menée par un homme nommé Siegfried dont l’ambition est de faire hiverner ses hommes en Bourgogne. Pour parvenir jusque-là et assurer sa retraite, le printemps venu, il doit se rendre maître de deux obstacles qui jalonnent la Seine : le pont fortifié de Pîtres et les ponts de la ville de Paris.
Lorsqu’elle parvient à hauteur du pont de Pîtres, la flotte viking fait halte. Siegfried, renseigné par ses informateurs qu’il ne manque pas, comme tout chef de guerre, de déployer sur le terrain, sait qu’une armée franque approche, menée par Ragenold, duc du Maine. À la hâte, Siegfried fait édifier un camp fortifié, une palissade de bois circulaire fichée sur une levée de terre, mais sciemment il y laisse une entrée béante. Puis ses hommes et lui s’y retranchent et, pour faire croire qu’ils sont peu nombreux, la plupart se dissimilent en se couchant au sol si bien, que même depuis l’entrée, il est impossible de les voir. À l’aube, les Francs lancent l’attaque et certains de balayer la poignée de Vikings qu’ils estiment être présents là, s’engouffrent à cheval par l’entrée restée béante du camp fortifié de Siegfried. D’un bond, les hommes de Siegfried se relèvent et massacrent l’avant-garde. Le duc Ragenold lui-même est tué et le reste de ses hommes, affolés, reflue et prend fuite. Le pont de Pîtres tombe ainsi aux mains de Siegfried qui l’incendie.
Siegfried fait alors voile vers Paris, pillant Pontoise en chemin. Il paraît sous les murs de la ville, au soir du 24 novembre 885. Aux dires d’Abbon, un moine de Saint-Germain-des-Prés témoin oculaire des faits, près de sept cents navires accostent sur les rives de la Seine, face à la ville, ils sont « tellement nombreux qu’on ne pouvait les compter ; […] Le gouffre profond de la Seine en était tellement rempli, que ses ondes disparaissaient sous ces bâtiments dans un espace d’un peu plus de deux lieues ; on cherchait avec étonnement dans quel antre se cachait le fleuve ; il ne paraissait plus ; le sapin, le chêne, l’orme, et l’aune humide couvraient entièrement sa surface » (Siège de Paris par les Normands, Poème d’Abbon, traduction.remacle.org).
En cette fin du ixe siècle, la ville de Paris est recentrée sur l’île de la Cité ; elle est protégée par un rempart et un pont fortifié édifié à la demande de Charles le Chauve, mais, qui, en 885, reste inachevé. Comme dans toutes les grandes villes carolingiennes, la vie à Paris se structure autour de deux grands pôles de pouvoir, celui de l’évêque et celui du comte. L’évêque de la ville depuis 884 se prénomme Gauzlin. C’est un puissant aristocrate, ancien chancelier du roi Charles le Chauve et fils de Rorgon Ier, comte du Maine. Le comte de la ville, c’est Eudes, le fils de Robert le Fort, mort à Brissarthe en 866.
Au matin du 26 novembre 885, Siegfried est reçu par l’évêque Gauzlin dans la grande salle du palais épiscopal. Siegfried expose sa demande : il souhaite passer la ville de Paris et ses ponts sans heurts. Si cela lui est accordé, il ne touchera pas à la cité ; son évêque et son comte n’auront rien à redouter. En revanche, si sa demande est rejetée, il attaquera la ville et la réduira en cendres. Gauzlin et Eudes ne peuvent que signifier un refus. Ils ont, répondent-ils, reçu la garde de la ville des mains même de l’empereur et ce serait trahir s’ils livraient celle-ci.
Prenant note de cette réponse, Siegfried se retire et, dès l’aube du jour suivant, le chef viking lance ses hommes à l’assaut de la ville et plus particulièrement de la tour inachevée qui, sur la rive droite, garde l’entrée du grand pont fortifié. Les Vikings assaillent la tour, ils la criblent de dards et de projectiles et tentent en même temps de combler les fossés qui l’entourent. Les Francs répliquent, déversant sur les attaquants, poix, eau bouillante et flèches. Le combat dure deux jours entiers au bout desquels Siegfried, vaincu par la résistance des Francs, se retire.
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Comprenant que la prise de Paris sera difficile, le chef viking établit un campement dans les murs de l’église Saint-Germain-l’Auxerrois et entoure le sanctuaire d’une palissade complétée d’un fossé. L’hiver s’installe. Les Vikings vivent sur la région qu’ils pillent sans vergogne.
Le 31 janvier 886, Siegfried lance un second assaut général. Les combats durent trois jours. Dissimulés sous des mantelets, les hommes du chef viking s’approchent de nouveau de la tour fortifiée dont ils comblent les fossés. Puis ils mettent en action des béliers contre la tour. Le comte et l’évêque exhortent leurs hommes à tenir bon. Alors, les Francs, deux jours durant, résistent : ils couvrent les assaillants de toutes sortes de projectiles si bien que ceux-ci finissent par reculer. Au troisième jour, Siegfried, voyant que ses hommes ne parviendront pas à investir la tour, songe à incendier le pont dont une partie est en bois. Il ordonne de haler trois bateaux sur la Seine, de les couvrir d’herbes sèches et d’y mettre le feu. Avec terreur, les Francs voient avancer les embarcations vers le pont. Mais, les navires malmenés par le courant du fleuve virent et bientôt se bloquent contre l’éperon d’une culée du pont. Les Francs, soulagés, s’emparent des trois bateaux et éteignent le feu. La nuit vient et, à l’aube, Siegfried et ses hommes se replient.
Les Vikings laissent de nouveau la ville en paix et reprennent leurs rapines dans la région, puis ils portent leurs exactions plus loin, dans la région de Troyes et de Reims, sans cesser cependant de maintenir le siège.
En ce début du mois de février 886, la Seine est en crue. Dans la nuit du 6 février, le petit pont reliant l’île à la rive droite s’effondre, emporté par les flots, et la tour qui se dresse à son entrée se trouve subitement isolée. À l’aube, Siegfried et ses hommes traversent le fleuve, se portent sur la tour qu’ils incendient, obligeant les douze leudes qui gardent la tour à abandonner celle-ci. Ceux-ci se replient sur l’extrémité restante du pont et résistent vaillamment. Voyant leur ténacité, les hommes de Siegfried leur proposent de se rendre. Les héros, épuisés, pensent pouvoir sauver leur vie et être rachetés pour une forte rançon. Ils jettent leurs armes pour se soumettre. Alors, les Vikings les abattent, dépouillent les corps de leurs armes et bijoux avant de les jeter dans la Seine. Pour finir, ils achèvent de détruire la tour.
De nouveau, une partie des Vikings part piller les régions alentour situées entre la Seine et la Loire. Le 16 février, ils attaquent Chartres, mais le comte de la ville les repousse, tuant nombre d’entre eux. Ils échouent également devant Le Mans, mais parviennent à prendre et piller Évreux.
La situation dans la ville de Paris commence cependant à se dégrader et l’évêque se décide alors à demander de l’aide.
Mais, l’empereur Charles le Gros est en Italie dont il est aussi le roi. L’évêque Gauzlin choisit alors de s’adresser au comte Henri de Saxe, comte du pays de Fulda, ayant reçu de Charles le Gros, un commandement contre les Vikings. Henri de Saxe et ses troupes paraissent devant les murs de Paris début mars. Il amène du ravitaillement pour la ville, sans doute aussi des renforts. Le comte demeure sur les lieux jusqu’à début avril, sans mener d’action d’éclat, si ce n’est l’attaque, une nuit, du camp des Vikings, où les prenant par surprise, il parvient à en tuer un grand nombre et à voler bœufs et chevaux.
Henri parti, des négociations s’ouvrent entre les Francs et les assiégeants qui, entretemps, ont abandonné leur camp de Saint-Germain-l’Auxerrois pour investir le terrain de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Après d’âpres discussions, Eudes et Gauzlin versent finalement la somme de soixante livres d’argent à Siegfried en échange de son départ. Siegfried s’éloigne, entraînant avec lui seulement une partie de ses hommes. Il fait voile vers Bayeux qu’il assiège.
Malgré ce départ, la position de la ville reste difficile. Le 16 avril 886, l’évêque Gauzlin, malade, décède. Eudes se retrouve soudain seul. L’empereur est toujours en Italie. Le comte décide alors de quitter clandestinement la ville afin d’aller lui-même mander du secours auprès des seigneurs de Francie occidentale. Il laisse la garde de la cité à l’abbé Eblès, le neveu de l’évêque Gauzlin.
Un mois passe, durant lequel l’abbé repousse vaillamment plusieurs attaques. Enfin, fin juin, Eudes, accompagné d’hommes d’armes, paraît sur les hauteurs de Montmartre. Aussitôt, les Vikings traversent la Seine et se portent dans la plaine pour barrer le passage au comte et interdire l’entrée de la ville. Les Francs chargent et forcent le passage ; les troupes vikings plient devant la redoutable cavalerie. Eudes rentre dans la ville et les habitants l’accueillent avec joie et ferveur.
Revenant d’Italie, l’empereur entend enfin la nécessité de porter ses troupes sur Paris. Un conseil est tenu au mois de juillet, mais c’est seulement fin août, alors qu’il atteint Quierzy, qu’il dépêche Henri de Saxe en avant-garde.
Les Vikings, ayant eu connaissance de l’approche de l’armée de l’empereur, creusent de larges fossés qu’ils dissimulent sous la paille et les branchages. Lorsqu’Henri approche, il chevauche sans méfiance pour repérer les positions de l’ennemi ; le sol, soudain, cède sous les jambes de son cheval ; Henri tombe et les hommes de Siegfried, dissimulés alentour, se précipitent dans le fossé où le guerrier est tombé et le tuent.
Enfin l’empereur arrive sous les murs de Paris, mi-septembre 886. Une grande armée l’accompagne, forte de six cents hommes. Il établit son campement face au camp des Vikings. Ces derniers entament immédiatement des pourparlers qu’ils laissent sciemment traîner en longueur. Les jours passent ; l’empereur ne combat pas et vaque aux affaires du royaume. Il signe divers diplômes, nomme Anserick, frère du comte de Meaux, comme successeur de Gauzlin et surtout, il restitue à Eudes un ensemble d’honneurs qui jadis avaient appartenu à son père. En effet, au mois de mai, à quelques jours d’intervalle du décès de l’évêque de Paris, un autre seigneur, Hugues l’Abbé, est passé de vie à trépas. Cet homme, très puissant, avait reçu à la mort de Robert le Fort, la tutelle de ses deux jeunes fils en même temps qu’une partie de ses biens. Il avait aussi hérité de la charge du commandement contre les Vikings que celui-ci possédait. L’empereur remet ces biens ainsi que le commandement à Eudes, faisant de celui-ci l’un des plus importants seigneurs de Francie occidentale.
Le temps passe ; l’hiver approche. Début novembre 886, la nouvelle parvient à l’empereur que Siegfried a repris le chemin de Paris. L’empereur, brusquement, cède. Il octroie le droit à Siegfried et ses hommes d’hiverner en Bourgogne et promet, de plus, le versement d’un danegeld de sept cents livres d’argent.
Le siège est terminé. Les Vikings lèvent le camp. Parvenus au confluent de l’Yonne, ils s’engagent dans cette rivière, attaquent Sens sans parvenir cependant à prendre la ville. À Auxerre, le monastère Saint-Germain est livré aux flammes. Le pays de Nevers est ravagé ; le monastère de Flavigny tombe entre leurs mains.
L’empereur Charles est retourné sur ses terres de l’est du royaume. Alors qu’il avait fait naître un immense espoir en réunissant sous son autorité l’ensemble des territoires de l’ancien Empire de Charlemagne, son attitude face aux Vikings achève de le discréditer, lui, dont le prestige est déjà écorné. Déconsidéré, de surcroît malade et en proie à de violents maux de tête, Charles est déposé en novembre 887 par son neveu Arnulf qui prend le titre de roi de Francie orientale. Charles meurt peu de temps après, le 13 janvier 888.
En Francie occidentale, il subsiste un héritier légitime, Charles, ce fils de Louis le Bègue qui est maintenant âgé de huit ans. Mais, même s’il a grandi, cet enfant semble encore bien incapable d’assurer la sécurité du royaume. Un homme en revanche paraît tout désigné pour s’en charger. C’est Eudes. La résistance qu’il a menée lors du siège de Paris l’a auréolé d’un immense prestige. Le commandement qu’il possède, les honneurs dont il dispose en font le plus important personnage du royaume.
Le 29 février 888, Eudes est élu roi et est sacré à Compiègne par son parent l’archevêque de Sens. Pour la première fois depuis Pépin le Bref, un noble qui n’est pas un Carolingien, accède au trône.

Le roi prisonnier
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« Activez les braseros ! Apportez des couvertures ! Il fait trop froid dans cette tour ! »
Les serviteurs obtempèrent aussitôt ; bientôt, les braises rougeoient dans les braseros disposés dans la pièce tandis que de chaudes courtepointes sont disposées sur le lit dans lequel repose Charles. J’ordonne, on m’obéit, mais tout cela est inutile. La fièvre a saisi Charles depuis trois jours et, moi, Herbert II de Vermandois, comte de Soissons, je comprends que Charles va mourir.
Cela fait six années maintenant qu’il est mon prisonnier. Sa vie s’achève, une vie compliquée et un règne chaotique.
Charles est le fils posthume de Louis le Bègue et de sa seconde épouse Adélaïde, celle que lui a imposée son père Charles le Chauve après l’avoir obligé à se séparer de sa première femme, choisie par goût contre l’avis de son père.
Son premier tort est d’avoir été un enfant alors que les circonstances, la menace quasi permanente que faisaient peser les Vikings sur le royaume, requéraient un homme fort pour gouverner et mener les hommes à la guerre. Par deux fois, il a ainsi été écarté d’un trône qui lui revenait de droit. La première fois c’est à la mort de son second demi-frère, Carloman ; Charles n’a que cinq ans et court encore dans les jupes de sa mère ; les grands dont mon père Herbert Ier de Vermandois faisait partie ont appelé Charles le Gros, le fils cadet de Louis le Germanique, pour gouverner les terres de Francie occidentale. Puis, celui-ci, après s’être couvert de honte en négociant avec les Vikings qui avaient assiégé Paris pendant près d’un an, a été contraint d’abdiquer. Une seconde fois, les grands du royaume ont écarté Charles âgé de neuf ans. C’est Eudes, le comte de Paris, le fils aîné de Robert le Fort, qui est choisi et couronné en ce mois de février 888. La vaillance qu’il a déployée pour résister aux Vikings qui assiégeaient sa ville a subjugué tout le monde.
Mais Charles n’est pas isolé. Son éducation a été confiée à l’archevêque Foulques de Reims qui, avec d’autres barons comme Richard le Justicier, Guillaume d’Aquitaine, mon père Herbert de Vermandois et son frère Pépin de Senlis, voient d’un mauvais œil un roi qui n’est pas un Carolingien sur le trône de Francie. Ils patientent, gardent, éduquent l’enfant et pour garantir sa sûreté, ils font semblant de se soumettre. Ramnulf de Poitiers a même mené Charles à Eudes au nom de Charles, il a promis à Eudes de ne pas l’attaquer et il lui a vaguement prêté fidélité.
Puis lorsque Charles atteint ses quinze ans, ils ourdissent carrément un complot pour éloigner Eudes et permettre ainsi le sacre de Charles. Ramnulf et ses frères fomentent une révolte en Aquitaine et les autres, Richard, Guillaume et mon père, convoqués par le roi à Verberie pour le plaid d’automne, sous couvert de conseils, convainquent Eudes qu’il est urgent de vaincre cette rébellion en passant l’hiver en Aquitaine. Et puis, une fois Eudes empêtré dans les combats, Foulques entraîne Charles à Reims et en présence d’un grand nombre de seigneurs, il sacre son protégé le dimanche 28 janvier de l’année 893 en l’abbaye Saint-Rémi.
Mais Eudes n’est pas homme à se laisser faire. Nous voilà avec deux rois, entourés chacun de leurs partisans ; la lutte s’engage et malheureusement pour Charles, elle ne lui est pas favorable. Car cet homme-là est comme un agneau au milieu des loups que nous sommes tous, nous ses vassaux, et il porte à merveille ce surnom de « Simple » que nous lui avons donné. Charles est trop honnête et confiant. Il fait souvent preuve d’une candeur qui sied bien à un moine, mais moins à un roi, surtout en ces temps troublés. Je me suis plus d’une fois demandé si c’est l’absence de son père, conjuguée à l’éducation dispensée par sa mère et par l’archevêque Foulques, qui avait fait de lui un tel innocent. Un adulte modelé par une femme et un clerc peut-il réellement se défendre dans ce monde qui est le nôtre, un monde de violence empli de fourberie ? Le voilà obligé à fuir en Francie orientale pour chercher un appui, mais le sort s’acharne, car tous, finalement, que ce soit l’empereur Arnulf ou son fils Zwentibold, le trahissent. Finalement après cinq années de lutte, un accord est trouvé. Charles reçoit un territoire ; Eudes le reconnaît comme successeur à condition que son frère Robert soit assuré de conserver le grand commandement en Neustrie que les Robertiens possèdent depuis de longues années. Ainsi, lorsqu’Eudes s’éteint le 3 janvier de l’année 898, Charles devient enfin roi à part entière.
Aucun d’entre nous n’imaginait alors, je pense, que vingt-quatre ans plus tard, il allait de nouveau perdre son trône et cette fois définitivement.
Car tout allait bien, même si Charles péchait sur deux aspects, celui d’être négligent à rendre la Justice et celui d’aimer trop les plaisirs. Et sur ce premier point, je peux lui en vouloir grandement puisque mon père a été assassiné par ce fourbe de Baudouin de Flandres et que celui-ci s’en est tiré en toute impunité. D’aucuns diront que c’est pour me venger que je l’ai capturé.
Ainsi quelques mois après son avènement, Charles défait dans le Vimeu une troupe de Vikings chargée de butin et il faut bien admettre qu’il a fait preuve de beaucoup de sagesse et de clairvoyance en négociant avec ce Viking nommé Rollon et en lui cédant les terres sises entre la mer et l’Epte. La vallée de la Seine est sécurisée et c’est un bien même si je crois qu’il faudra à la longue nous défier de la puissance de ces gens que le roi a installés là. Mais, surtout, et c’est ce qui me semble le plus important, Robert et lui s’entendaient parfaitement. Robert servait Charles avec empressement et fidélité tandis que le roi de son côté ne cessait d’encenser Robert, le traitant comme un ami et comme son second. Là où nous aurions pu attendre des tensions, des rancœurs, il n’y avait que respect, amitié et empressement.
Seulement, Charles, d’un coup, a tout fait voler en éclats en donnant toute sa confiance à cet Haganon, un Lotharingien, parent de sa première épouse Frérone. Un grand nombre d’entre nous voyait d’un mauvais œil la façon dont Charles, appelé par les seigneurs révoltés de Lotharingie, s’était tout d’un coup investi dans la reconquête de ces terres perdues par ses demi-frères, Louis et Carloman. Mais, le plus touché par l’ascendant que cet homme a pris sur le roi est sans nul doute Robert, obligé de composer avec ce personnage. Plus d’une fois, nous avons incité Charles à se défaire de lui, mais il n'en a pas pris compte ; nous en sommes même venus à nous emparer de la personne de Charles pour le séparer d’Haganon, mais l’archevêque de Reims et le duc Richard le Justicier nous ont forcé à le libérer, si bien que nous n’avons pas obtenu gain de cause. Et Charles, inconscient, a poursuivi et forgé d’un coup sa propre ruine. Quelle idée a traversé l’esprit du roi lorsqu’il s’est permis d’ôter la riche abbaye de Chelles à sa tante Rothilde, fille de Charles le Chauve et belle-mère d’Hugues, le propre fils de Robert, afin de la donner à Haganon ? Croyait-il que Robert accepterait de voir un bien situé au beau milieu de ses terres dans les mains d’un concurrent ? N’a-t-il pas compris que le temps où le roi pouvait disposer à sa guise des biens donnés à ses fidèles était révolu ? Nous possédons des terres, des titres et nous entendons les garder, afin d’en jouir et de les transmettre à nos descendants. Ou bien, a-t-il cherché à punir Robert, l’artisan de sa capture ?
Peu importe, la rupture est consommée ! Hugues, le fils de Robert, marche sur Laon pour y surprendre Charles. Mais, je suis là et, parce que la puissance sans cesse montante des Robertiens m’exaspère souvent, je choisis d’aider le roi à s’enfuir. Nous sortons secrètement de la ville et à bride abattue, nous franchissons la Meuse et gagnons la Lotharingie. En vain, Charles va tenter de reprendre la main. Mais ses plus fidèles soutiens, l’archevêque Foulques et le duc Richard le Justicier, maintenant décédés ; il est seul et les Robertiens concentrent leurs forces contre lui. Hugues et Robert ont fait jonction ; Raoul, le fils aîné du duc Richard, nouveau duc de Bourgogne, devenu le gendre de Robert en épousant sa fille Emma, reniant la stratégie de son père, s’est joint à eux. Laon est prise, le trésor d’Haganon pillé et l’un de ses frères fait prisonnier. Finalement, abandonné de tous, Charles est obligé de fuir définitivement et le 30 juin 922, Robert se fait couronner roi à l’abbaye Saint-Remi de Reims, par ce même archevêque Gautier de Sens qui, trente-quatre ans plus tôt, avait posé la couronne royale sur la tête de son frère Eudes.
Robert, pour autant, ne va pas profiter longtemps de la couronne. Parce qu’il n’y avait rien à gagner et que je pouvais même craindre de perdre beaucoup à rester dans le parti de Charles, j’ai très vite rejoint l’entourage du nouveau roi et, comme il se doit, j’ai mené pour lui mes hommes à la guerre. Charles, bien décidé à reconquérir son trône, a rassemblé une dizaine de mille de Lotharingiens jusque sur les bords de l’Aisne, non loin de la ville de Soissons où Robert, son fils Hugues et moi-même campons, entourés d’un nombre de soldats bien supérieur à celui de Charles. Aussi, confiants, nous prenons du repos et nous nous restaurons, quand soudain en ce dimanche 15 juin 923, Charles fait traverser l’Aisne à ses soldats qui nous surprennent. Avant que nous ayons pu nous mettre en ordre de bataille, un grand nombre d’entre nous succombe ; Robert tombe lui-même, percé de coups et l’affolement gagne notre armée devant ce carnage. Heureusement Hugues et moi-même secouons ces froussards avec vigueur ; Hugues, notamment, les échauffe si bien en criant vengeance pour la mort de son père qu’ils bousculent les Lotharingiens ; ceux-ci se débandent, en abandonnant Charles qui se replie. Cette bataille, pour peu sanglante qu’elle soit, ne résout rien. Robert est mort, mais Charles a dû fuir. Lui ne s’avoue pas vaincu. Abandonné par les Lotharingiens, il fait appel à Rollon et ses hommes ainsi qu’à une partie des Vikings établis sur la Loire pour l’aider ; alors que ces pirates s’avancent sur les bords de l’Oise, Raoul, le gendre de Robert, appelé en renfort, lève ses troupes et leur barre le passage. Les Normands n’insistent pas ; Charles, une nouvelle fois, fuit en Lotharingie.
Nous étions trois à pouvoir succéder à Robert, son fils Hugues, Raoul son gendre et moi-même. Je suis en effet l’un des plus proches parents de Charles ; mes aïeux descendent de Pépin, le fils de Charlemagne auquel a échu le royaume d’Italie. Mais, les grands du royaume ne m’ont pas choisi, car ils se défient de mon caractère changeant. Ils n’ont pas choisi Hugues non plus, car cela aurait semblé donner aux Robertiens un droit héréditaire à la couronne. Emma, sondée par son frère, lui aurait paraît-il répondu, préférer embrasser les genoux de son mari que les siens. C’est donc Raoul qui, le 13 juillet 923, est couronné roi à Saint-Médard de Soissons par Gautier, l’archevêque de Sens, qui semble aimer plus que tout sacrer les descendants de Robert le Fort.
J’ai accueilli le couronnement de Raoul avec un certain déplaisir et il m’a semblé opportun de prendre quelques précautions vis-à-vis de celui-ci. J’ai donc attiré Charles dans un piège. L’amener jusqu’à moi afin de le mettre à ma merci a été un jeu d’enfant. Il a gobé sans sourciller la fable que notre cousin Bernard lui a débitée de bonne foi et la situation intenable dans laquelle il se trouvait qui, une nouvelle fois, le laissait isolé, a fait le reste. Charles a cru en mon repentir, au fait que j’avais rejoint le camp des Robertiens contraint et forcé, puis comme je le lui demandais, il est venu me rejoindre avec une faible escorte. Je l’ai accueilli avec déférence dans mon château de Saint-Quentin et, pour encore mieux donner le change, j’ai commencé par l’honorer en le conviant à un fastueux banquet. Je n’ai rien négligé : des mets succulents, des jongleurs, de la musique, du vin de Champagne à profusion. Tout le jour, je l’ai regardé festoyer ; nous avons trinqué et échangé de bons mots et chaque fois qu’il a tenté de m’interroger quant à mes intentions envers Raoul et ses ennemis, j’ai esquivé et différé. La nuit venue, nous étions tous les deux un peu gris ; nous avons quitté l’aula et je l’ai accompagné dans la chambre que j’avais fait apprêter pour lui. Lorsque j’en eus refermé la porte, je savais qu’il était à ma merci. Charles, lui, ne l’a compris que le lendemain. Au petit matin, j’avais fait disperser sa suite qui, trop heureuse d’avoir la vie sauve, s’est enfuie rapidement et j’avais posté deux de mes hommes pour surveiller l’entrée de sa chambre. Lorsqu’il a voulu sortir de celle-ci, je lui ai fait comprendre qu’il n’en était pas question.
Je n’ai gardé Charles en résidence à Saint-Quentin que quelques jours. Non pas que je craigne qu’il ne s’échappe ! La ville est protégée par un solide rempart, fruit de cinq années de travaux démarrés au lendemain d’un raid dévastateur de ces maudits Vikings. Mais les reliques de saint Quentin entreposées dans la collégiale y attirent foule de pèlerins, les affaires de mon comté y retiennent plusieurs de mes vassaux et le grand marché hebdomadaire brasse un flot incontrôlable d’hommes et de femmes. Tout cela fait de cette cité un lieu de passage trop important. Charles y est trop visible. J’ai donc choisi de le déplacer à Château-Thierry, je l’ai installé dans une voiture et, me plaçant à la tête d’une solide escorte, j’ai moi-même veillé à son transfert. Je m’attendais à entendre s’élever un tonnerre de réprobation, mais finalement personne n’a protesté ouvertement, car, en vérité, tous y ont trouvé leur compte. Seul le pape m’a adressé une lettre m’enjoignant à libérer Charles sous peine d’excommunication. J’ai brûlé la missive.
D’autres ont cru que je cherchais à assouvir un devoir de vengeance, que Charles payait pour son aïeul Louis le Pieux, coupable d’avoir fait aveugler mon arrière-grand-père Bernard, le fils de Pépin d’Italie, pour le punir de s’être rebellé contre lui. Hélas, trois jours après son supplice, il était décédé. Mais, c’est simplement pour me garder de Raoul et servir mes intérêts que j’ai agi.
Aujourd’hui, en ce 7 octobre 929, Charles se meurt dans mon château de Péronne où j’ai dû le déplacer après que la forteresse de Château-Thierry a brûlé. Je veillerai à ce qu’il soit inhumé avec égards dans l’église Saint-Fursy. Il est resté six longues années en mon pouvoir. Il m’a permis d’obtenir de Raoul les villes de Péronne, de Reims, de Laon et le siège archiépiscopal de Reims pour mon fils Hugues.
Je sais que sa mort paraîtra suspecte. D’aucuns diront que je l’ai empoisonné.

La terre des Normands
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Il se prénomme Hrólfr, les Francs, eux, l’appellent Rollon. Il est le premier comte de Rouen d’ascendance scandinave. En ce jour de septembre de l’année 911, dans le petit village de Saint-Clair-sur-Epte, il est venu placer ses mains dans celles du roi Charles le Simple et s’est ainsi recommandé à lui. En échange de sa fidélité, le roi lui octroie des terres « situées entre l’Epte et la mer » qu’il peut transmettre à ses descendants ainsi que le titre de comte de Rouen, charge jusqu’à présent exercée par un Franc. Ce territoire est limité à l’est par la Bresle et l’Epte, au sud par l’Avre et à l’ouest par la Risle. En échange, Rollon et ses hommes acceptent de se faire baptiser et promettent de défendre la vallée de la Basse-Seine des incursions de leurs congénères.
Rollon n’est pas un inconnu pour le roi et les grands qui l’entourent ce jour-là. Cela fait maintenant près de vingt années qu’il vit avec ses hommes – un ensemble bigarré de Norvégiens, de Danois et d’Anglo-Saxons – dans la vallée de la Seine, entre la côte et la ville de Rouen. Plusieurs d’entre eux, d’ailleurs, ont pris des compagnes parmi les Franques des villages voisins. Lui-même a pour femme la propre fille du comte Béranger de Bayeux.
Rollon bourlingue depuis de nombreuses années. Victime de querelles internes à son clan, il a dû s’exiler. Il a trouvé refuge durant un temps sur les îles des Orcades, puis il a rejoint d’autres groupes de ses congénères et commis avec eux pillages et coups de main un peu partout dans le royaume des Francs. En 888, ses compagnons et lui, mêlés à d’autres hommes qui avaient assiégé Paris quelques années plus tôt, se sont retrouvés sous les murs de la ville de Bayeux. La cité est prise d’assaut, le comte est tué, les hommes et les femmes qui ont été épargnés sont faits prisonniers. Parmi eux se trouve Poppa, une toute jeune femme, la propre fille du comte. Rollon la remarque aussitôt ; elle lui plaît. De gré ou de force, il fait d’elle sa compagne.
C’est aux alentours de l’année 898 que ses navires entrent dans la vallée de la Seine. Ils viennent d’Angleterre où Rollon a servi comme mercenaire durant plusieurs années, le roi du Wessex, Alfred le Grand. Alors qu’il louait ainsi son bras et aidait Alfred à lutter contre les Vikings qui ont colonisé une grande partie de l’Angleterre, Poppa lui a donné deux enfants, une fille Gerloc et un fils Guillaume qui, tous les deux, ont été baptisés. Car, beaucoup des hommes qui entourent Rollon ont pris des concubines parmi les jeunes filles des Orcades ; toutes sont chrétiennes et Rollon a appris au contact des Francs et des nobles anglais que le dieu des chrétiens – Blanc Christ comme lui et les siens le nomment – est un dieu puissant qu’il convient de se concilier. Aussi, il accepte que les femmes chrétiennes du clan pratiquent leur religion et baptisent les enfants.
Sa flotte fait halte à hauteur des ruines de l’abbaye de Jumièges, incendiée par les siens près de cinquante ans auparavant. C’est là que Gui, l’archevêque de Rouen, vient le trouver pour négocier avec lui la sauvegarde de la ville de Rouen. Pillée à plusieurs reprises, la ville désertée n’était plus qu’un amas de ruines. Mais le roi Eudes a souhaité la relever. De nouvelles rues ont été tracées, des bâtiments sont relevés tandis que bon gré, mal gré, les habitants des ports situés en aval sur la Seine et sur la côte ont quitté leur village pour venir repeupler la cité. Maintenant, Gui souhaite s’assurer que Rollon et ses hommes laisseront la ville et ses habitants en paix.
Rollon écoute la demande de l’archevêque. Il est las de toute façon d’errer et de naviguer. Aussi, il accepte de laisser Rouen en paix, mais en contrepartie, il demande à pouvoir s’installer avec ses hommes dans les ports qui ont été désertés. Gui acquiesce. Lorsqu’il reprend le chemin de Rouen, l’archevêque est sans doute inquiet, mais peut-être espère-t-il aussi que la présence de ces Scandinaves protégera la vallée de la Seine de l’incursion d’autres bandes moins conciliantes.
Les années passent. Rollon et ses hommes se sont établis. Ils ont construit des villages, mis en culture des terres, renommé les lieux en leur donnant des noms issus du norrois. Petit à petit, ils nouent des relations avec les autochtones francs, fréquentent le marché de Rouen pour y vendre les toiles de vađmal tissées par les femmes, les autres produits de leur artisanat, le fruit de leur pêche et de leur récolte. La présence de Poppa et des autres femmes chrétiennes aide sans doute à leur intégration, même s’ils restent païens et fidèles à leurs dieux.
Mais Rollon n’en demeure pas moins un Viking. Depuis la base qu’il s’est construite dans une île de la Seine en aval de Rouen, il continue avec ses hommes à lancer des actions de pillage dans les terres de l’Empire franc. Mais les temps ont changé. Les Francs offrent plus de résistance et les razzias sont plus difficiles et dangereuses à mener.
Le duc de Bourgogne, notamment, Richard le Justicier, est un guerrier intrépide qui n’hésite pas à les attaquer lorsqu’ils se risquent sur ses terres. Lors de leur dernière expédition menée en plein hiver, le duc les a surpris dans leur campement ; encerclés par ses guerriers, ils ont réussi à s’échapper à grand-peine et beaucoup sont morts cette nuit-là.
Au printemps 911, c’est sous les murs de Paris que Rollon et ses hommes ont échoué ; la ville a tenu bon et, après plusieurs semaines de siège, ils ont levé le camp et ont pris la direction de la ville de Chartres. Mais, l’évêque de la ville, Jousseaume, est bien décidé à résister. Il ferme solidement les portes de sa cité et, dans le même temps, dépêche des messagers pour demander de l’aide. Et alors que Rollon arrive sous les murs de Chartres, le duc Richard le Justicier, le marquis Robert, le second fils de Robert le Fort, et le comte Ebles de Poitiers, répondant à l’appel à l’aide qu’ils ont reçu, rassemblent leurs guerriers. C’est lorsque Rollon croyait la ville prête à céder qu’il voit soudain fondre sur ses hommes les troupes franques alors que l’évêque et les habitants, galvanisés par l’arrivée des renforts, sortent de la ville en brandissant une croix et comme étendard, cette précieuse relique que le roi Charles le Chauve lui-même avait offert à la cathédrale : le voile de la Vierge Marie. D’un coup, Rollon et ses hommes se trouvent pris en tenaille entre les deux groupes. Malmenés par les guerriers du duc Richard et du marquis Robert qui les attaquent avec impétuosité, ils saisissent l’opportunité de la nuit pour fuir et s’échapper, laissant là encore de nombreux compagnons sur le champ de bataille.
Rollon a regagné son repaire. Il voit bien que les Francs résistent à présent. Sans doute est-il las de ces défaites successives, inquiet pour l’avenir. Aussi, prête-t-il une oreille attentive aux propositions que vient lui faire l’archevêque Gui qu’il connaît bien maintenant. Le roi Charles le Simple est fatigué de cette menace perpétuelle que font peser les Vikings sur le cours de la Seine. Il souhaite négocier la paix. Que Rollon accepte de se faire chrétien, qu’il s’engage à défendre contre les siens le cours de la Seine, alors le roi en échange lui cède la propriété de ces terres sur lesquelles il est installé depuis toutes ces années afin qu’elles deviennent la terre des Normands. Le roi lui donne également la ville de Rouen ainsi que le titre de comte.
Rollon accepte même s’il lui en coûte de placer ses mains dans celles du roi pour se recommander à lui, puis d’abandonner le culte des dieux de ses ancêtres.
Et, en ce jour de février où l’archevêque le baptise, alors que le marquis Robert, son parrain, au sortir de la piscine baptismale le revêt d’une tunique blanche, Rollon songe à ce rêve qu’il a fait, il y a longtemps, alors qu’il servait encore le roi Alfred du Wessex.
Dans ce songe, couvert de lèpre, il se trouvait sur une colline au sommet de laquelle jaillissait une source. Et comme il traversait l’onde, son mal guérissait tandis que des centaines d’oiseaux volant autour de la montagne, venaient à leur tour se baigner puis partaient construire des nids pour y couver. Un vieil ermite qu’il avait alors interrogé pour connaître la signification de ce rêve étrange lui avait dit : « La montagne, vois-tu, c’est l’Église des Francs et la source que tu traverses, c’est le baptême qui te purifie. Et tous ces oiseaux autour de toi, ce sont tes hommes qui à leur tour se baptisent, relèvent les villes de leur ruine et prospèrent en paix. »

Le duc des Francs
« Dux francorum, en tous nos regna, le second après nous ».
C’est ainsi que Louis IV explicite la signification du titre de duc qu’il a décerné à Hugues le Grand, le fils de Robert Ier, comte de Paris et marquis de Neustrie.
Louis IV, quant à lui, est le fils de Charles le Simple. Lorsque son père a été emprisonné par Herbert II de Vermandois, il n’est encore qu’un enfant tout juste âgé de deux ans. Sa mère, Edwige de Wessex, craignant pour sa vie, a traversé la Manche pour trouver refuge auprès de son père Édouard l’Ancien, puis auprès de son frère Æthelstan. Les premiers jours de l’an 936, le roi Raoul, malade depuis l’automne, est décédé. Hugues, sans nul doute, pourrait briguer la couronne, mais en devenant roi, il se doit d’abandonner ses honneurs. Cependant, il n’a ni fils ni frère à qui les confier. Tout ce patrimoine qui fait la puissance des Robertiens se trouverait dispersé. Hugues convainc alors l’assemblée des grands de rappeler d’outre-mer, Louis.
Mon père, jadis, créé roi par la volonté unanime, ne put régner sans crime, puisque celui qui seul avait des droits au trône vivait, et vivait enfermé dans une prison, ce qui, bien certainement, ne pouvait être agréable au Ciel. À Dieu ne plaise donc que j’occupe la place qu’eut mon père !
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Telles sont les paroles de repentir que Richer de Reims dans ses quatre livres d’Histoire place dans la bouche d’Hugues. Une ambassade est dépêchée auprès du roi Æthelstan qui, méfiant, s’assure de la sécurité de son neveu en faisant jurer les envoyés du duc Hugues sur les Évangiles avant de donner son aval pour le retour de Louis sur le sol franc. Ainsi, le 1er juin 936, le fils de Charles qui est maintenant un adolescent de quatorze ans débarque sur la plage de Boulogne. Il est accueilli par les grands du royaume qui lui jurent fidélité ; un mois plus tard, le 2 juillet, il est sacré à Laon par l’archevêque Artaud de Reims.
Louis règne, mais dans la réalité, c’est Hugues qui gouverne. Puisqu’il l’a fait roi, le duc exerce sur son obligé une véritable tutelle. Dux francorum, Hugues entend se comporter comme le véritable chef du royaume franc, à l’image de Pépin le Bref et des derniers Mérovingiens. Louis qui ne connaît pas bien son royaume se sent sans doute redevable les premiers temps du soutien qu’Hugues lui apporte et il suit volontiers ses conseils. Mais, à l’aube de ses seize ans, le contrôle qu’Hugues exerce sur lui commence à lui peser et Louis souhaite maintenant s’en affranchir.
L’équilibre des forces cependant n’est pas en faveur du Carolingien. Hugues le Grand dispose d’un réseau important de comtés et d’abbayes entre Seine et Loire qui lui assure la fidélité d’un nombre de laïcs et d’ecclésiastiques bien supérieur à ceux du roi qui, de son côté, ne contrôle plus que quelques ressources foncières autour des anciens domaines carolingiens comme Compiègne, Laon, Attigny, Verberie et Ponthion ainsi que quelques abbayes dont Saint-Jean de Laon et Saint-Corneille de Compiègne.
Cet état de fait est le résultat d’une lente détérioration de la puissance royale tandis que, dans le même temps, ducs, marquis et comtes ont renforcé leur indépendance. La nécessité de défendre le pays face aux incursions vikings a amené le roi à investir ducs et marquis d’importants privilèges en matière judiciaire, fiscale et militaire. Ces mêmes marquis et ducs ont ensuite profité de l’affaiblissement du pouvoir ; ils ont confisqué ces prérogatives, les exerçant à la place du roi pour finalement s’émanciper en créant des principautés qui se veulent indépendantes. Dans le même temps, des vicomtes se sont eux aussi affranchis de la tutelle de leur comte en plaçant des pagi sous leur autorité directe.
Le comte (comes, compagnon du prince) administre pour le roi un territoire, le pagus ou comté. Il dispose d’un auxiliaire, un délégué capable de le suppléer à tout moment, appelé vicomte (vicecomes).
Le comte de la marche ou marquis (comes marchae, marchio) administre quant à lui un territoire frontalier de l’Empire qui constitue une marche, c’est-à-dire un territoire plus vaste qu’un comté et qui assure un rôle de protection de la frontière vis-à-vis des peuples non soumis à l’Empire.
Le duc administre également un territoire plus vaste qu’un comté. Le duché constitue dans un premier temps, un ensemble territorial préexistant comme la Bavière ou la Saxe qui, lors de sa conquête, a été intégré à l’Empire en respectant sa particularité. Plus tard, le duc est un noble franc qui s’est rendu maître de toute une région couvrant plusieurs comtés et qui l’administre au nom du roi. Les duchés sont alors les plus grandes principautés du royaume.


Au sein de ces principautés et de ces nouveaux espaces de pouvoir, la transmission des honneurs n’est plus à la discrétion du roi, mais elle se fait de façon héréditaire, ce qui entraîne la formation de dynasties comtales et ducales qui entrent en concurrence directe avec la famille royale. Ainsi, le roi doit compter avec Hugues, mais aussi avec un comte de Vermandois, un comte de Rouen, un comte de Flandre et d’autres encore qui, même s’ils lui rendent hommage, aspirent à gouverner leurs terres comme bon leur semble et aussi à les transmettre à leurs descendants. Incontestablement, la principauté des Robertiens en Neustrie est l’une des plus prestigieuses par le nombre de comtés qu’elle englobe et par les abbayes qu’elle comprend à l’instar de Saint-Martin de Tours. Mais, Hugues lui aussi, au sein de sa principauté, doit composer avec des vicomtes qui se sont fait comtes comme Foulques d’Anjou et Thibaud de Blois. Même si les domaines du roi sont petits par rapport à ceux de ses vassaux, il en tire tout de même de nombreuses taxes et revenus. Surtout, il défend âprement le droit régalien de battre monnaie et aucun de ses vassaux n’ose apposer son nom sur les pièces à la place du monogramme royal. Au nombre de ses soutiens indéfectibles, il compte l’archevêque de Reims, un homme puissant, suzerain de plusieurs comtes, auquel le roi est redevable du sacre qui lui confère une place au-dessus des autres.
Au commencement de l’année 937, Louis se sépare donc d’Hugues, s’installe à Laon avec sa mère qui vient de quitter le Wessex et remplace le chancelier Anseïs qui exerçait ses fonctions depuis le règne de Raoul par l’archevêque Artaud de Reims. Puis, il fait alliance avec le duc de Bourgogne Hugues le Noir, lui restitue deux comtés qu’Hugues le Grand lui a confisqués et le pare du titre de marquis. Ce faisant, il remet ouvertement en cause la primauté d’Hugues le Grand en Bourgogne et au-delà. Mais, Hugues n’entend pas perdre ainsi l’influence qui est la sienne.
Outre Rhin, Otton Ier règne. À la mort de Louis IV dit l’Enfant, le fils d’Arnulf de Carinthie, la maison du duché de Saxe a succédé à celle des Carolingiens, désormais sans descendance, à la tête de la Francie orientale. Otton est un roi puissant qui, à l’inverse de son homologue de Francie occidentale, s’emploie à canaliser et dompter les volontés d’indépendance des grandes familles de son royaume.
Hugues ainsi se rapproche d’Herbert de Vermandois dont il s’est jusqu’alors toujours défié et par son intermédiaire, alors qu’il est tout juste veuf de sa seconde épouse Eadhild de Wessex, il négocie ses noces avec Hedwige de Saxe, une sœur d’Otton, afin de se concilier l’appui et la bienveillance de celui-ci.
Louis d’Outremer, de son côté, sans doute parce qu’il entend ainsi accroître sa clientèle et son influence, aussi parce qu’il souhaite à l’instar de son père reprendre pied dans le pays d’origine de sa famille, répond à l’appel du duc Giselbert qui, en révolte contre le roi Otton, lui offre la couronne de Lotharingie en échange de son soutien. Mais, le rêve est de courte durée. En octobre 939, Giselbert, fuyant devant l’armée d’Otton, se noie ; Louis d’Outremer tente de rallier les vassaux de celui-ci à sa cause ; il épouse même Gerberge, la veuve de Giselbert, une autre sœur d’Otton, mais sans succès. Les nobles révoltés se soumettent à Otton et Louis doit capituler. Profitant de cet échec, Hugues le Grand, aidé des ducs de Vermandois et de Normandie, met le siège devant Reims ; la ville, au bout de six jours de siège, ouvre ses portes. L’évêque Artaud est déposé au profit du fils d’Herbert, Hugues de Vermandois. Puis, Hugues le Grand se tourne vers Laon tandis qu’Otton franchit la Meuse, occupe Attigny et s’avance jusqu’à la Seine, contraignant Louis à fuir en Bourgogne, sur les terres d’Hugues le Noir. Abandonné de tous, Louis ne demeure pourtant pas inactif et il obtient l’appui du pape Étienne VIII. Au début de l’année 942, un légat du pape présente aux grands de Francie occidentale des lettres leur ordonnant de se soumettre à leur roi Louis sous peine d’excommunication. Guillaume Longue Épée, le fils de Rollon, maintenant duc de Normandie, profondément pieux, obtempère, puis au printemps 942, sous l’égide d’Otton Ier, Hugues le Grand et Herbert de Vermandois, à leur tour, rentrent dans la fidélité du roi.
La concorde semble établie. Mais, en décembre 942, le duc Guillaume Longue Épée meurt, assassiné lors d’un guet-apens tendu par le comte Arnoul de Flandres. Le comte laisse un jeune fils, Richard, qui n’est pas encore majeur. Aussitôt, Louis intervient et se pose en protecteur et tuteur de celui-ci, ce qui sous-entend qu’il administre la terre des Normands jusqu’à ce que Richard soit majeur. Très vite, cependant, des troubles agitent la Normandie, plusieurs seigneurs normands n’acceptent pas la tutelle et craignent pour la vie du jeune héritier. Louis entre en campagne, soumet Rouen, Évreux, Bayeux. Pour obtenir le service d’ost d’Hugues le Grand – c’est-à-dire le fait qu’il mobilise ses hommes qui le suivront à la guerre – et son appui en Normandie, il négocie avec celui-ci : il s’engage à ne pas intervenir contre les fils d’Herbert de Vermandois qui est décédé, rend l’intégralité de la Bourgogne à Hugues ainsi que son titre de dux francorum.
À l’été 944, Louis tombe dans une embuscade tendue par Harold, le chef danois qui tient Bayeux. Toute son escorte est massacrée ; Louis parvient à fuir et trouve refuge à Rouen. Là les Normands se saisissent de lui et l’emprisonnent. La reine Gerberge intervient aussitôt, négocie la libération de son époux, propose en échange son fils cadet Charles. Les Normands acceptent alors de remettre Louis à Hugues le Grand. Mais, ce dernier, loin de rendre sa liberté à Louis, le confie à son vassal Thibaud de Blois qui l’emprisonne de nouveau. Cette décision créé le trouble. Hugues a maintenant plusieurs héritiers et peut-être se sent-il prêt désormais à franchir le pas et à usurper la couronne. Mais des pressions de toute part, celles d’Otton, celles d’Edmund de Wessex, le cousin germain de Louis, celles de grands du royaume, vont finir par obliger Hugues à libérer son prisonnier. Louis reste cependant captif toute une année et, en échange de sa liberté, il doit accepter de livrer la ville de Laon à Hugues. Surtout Hugues orchestre de telle façon la restauration de Louis qu’il fait une nouvelle fois de lui son obligé. Comme dix années plus tôt, c’est parce qu’Hugues y consent que Louis est roi. Le dux francorum fait et défait le rex francorum comme cela lui sied.
Mais l’humiliation subie est trop importante pour que Louis ne réagisse pas. Il lève une armée, fait alliance avec son beau-père Otton et vient mettre le siège devant Reims. La ville tombe ; Hugues de Vermandois est chassé, Artaud restauré dans sa dignité d’archevêque. Puis, comme les autres cités sous la dépendance du duc des Francs résistent, l’armée de Louis et Otton ravage de fond en comble la Neustrie.
L’attaque militaire n’est pas suffisante. En juin 948, un grand synode d’évêques est convoqué à Ingelheim en présence d’un envoyé du pape et en présence d’Otton Ier. Là, Louis expose toutes ses doléances à l’encontre d’Hugues le Grand et les évêques ordonnent alors qu’à l’avenir « nul n’osât porter atteinte à la puissance royale, ni la déshonorer traîtreusement par un perfide attentat ». Hugues de Vermandois est excommunié, Artaud confirmé dans sa charge. Puis, quelques semaines plus tard, c’est Hugues le Grand qui, à son tour, est excommunié.
Le duc, pour autant, ne se soumet pas et la lutte continue. Pourtant, peu à peu, les ralliements au parti de Louis se multiplient, sans nul doute à cause de l’anathème frappant Hugues. La paix, enfin, est négociée par l’intermédiaire d’Otton ; Laon revient à Louis et un accord est signé définitivement en 953 à Soissons.
Dix-huit mois plus tard, le 10 septembre 954, alors que Louis chevauche dans les environs de Reims, il aperçoit un loup et se lance à sa poursuite. Mais soudain, le cheval trébuche et jette son cavalier à terre. Grièvement blessé, Louis décède quelques heures plus tard.
Il laisse deux fils, Lothaire et Charles. Oubliant pour la première fois la coutume franque du partage du royaume entre les héritiers, seul Lothaire, âgé de treize ans, et déjà associé au trône depuis 952, est appelé à régner. Toutefois, Gerberge, sa mère se doit de demander l’aval du dux francorum.
Ainsi Lothaire est sacré le 12 novembre 954 en l’abbaye Saint-Remi de Reims, par l’archevêque Artaud. Le lendemain, Hugues est confirmé dans sa charge de dux francorum, tandis que la Bourgogne et l’Aquitaine lui sont concédées.

L’aigle d’Aix-la-Chapelle
L’aigle de bronze que Charlemagne avait placé au sommet du palais les ailes déployées fut tourné vers le vent du sud-est. Les Germains l’avaient déjà dirigé vers le vent d’ouest, exprimant ingénieusement par-là que les Gaulois pourraient quelque jour fuir devant leur cavalerie.
Richer, Histoires (888-995), Paris, Les Belles Lettres
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Je suis Landry et j’effectue mon apprentissage des armes, auprès du comte Geoffroy Ier d’Anjou que nous surnommons Geoffroy Grisegonelle, fidèle du jeune Hugues Capet, l’aîné des fils du duc des Francs, Hugues le Grand. Geoffroy est le fils du comte Foulques II d’Anjou et il a pour femme Adèle de Vermandois, une petite fille du comte Herbert II de Vermandois. C’est l’un des plus grands vassaux d’Hugues Capet ; mon père m’a placé à sa cour lorsque j’ai atteint mes quatorze ans et je sers comme écuyer l’un de ses fidèles.
En ce jour de la Pentecôte de l’année 979, réunis à Compiègne, nous célébrons le sacre par l’archevêque Adalbéron de Reims, de Louis, le fils de notre roi Lothaire, un jeune homme de mon âge. C’est aussi l’occasion de fêter une nouvelle fois la victoire que nous avons remportée sur les troupes de l’empereur Otton II. Pourchassées par notre armée, elles ont repassé la Sâone dans la plus grande confusion. Cette débandade clôturait huit mois de campagne ; c’était pour moi ma première expédition militaire et je suis fier de l’avoir menée en servant tout à fois mon seigneur Geoffroy Grisegonelle, mais aussi et surtout notre roi.
Notre roi, c’est Lothaire. À la mort de son père, Louis d’Outremer, comme Lothaire n’était encore âgé que d’une douzaine d’années, son oncle Brunon, archevêque de Cologne et duc de Lotharingie, frère de l’empereur Otton Ier, l’a pris sous sa tutelle. Deux années plus tard, le 16 juin 956, le duc des Francs Hugues le Grand est à son tour décédé, laissant un fils aîné, Hugues, lui aussi mineur. Brunon a pris cet autre neveu sous son aile et il s’est employé à ce que la concorde règne entre eux deux. C’est Brunon également qui a arrangé en l’an 965, le mariage de notre roi avec Emma, la fille que l’impératrice Adélaïde a eu d’un premier mariage avec Lothaire II, roi d’Italie, qui a été assassiné par son rival, le marquis Bérenger. Elle-même a été emprisonnée par celui-ci, car il voulait la contraindre à épouser son fils, mais Adélaïde a pu fuir et trouver refuge à la cour du roi Otton Ier. L’empereur, séduit par sa beauté, lui-même veuf de sa première épouse, une sœur du roi Æthelstan de Wessex, l’a prise pour femme.
En cette année 973, l’empereur Otton Ier est lui-même décédé, son fils Otton II lui a succédé. L’évêque Brunon, la reine Gerberge, la mère de Lothaire, ont à leur tour quitté ce monde. Et voilà que la Lotharingie s’agite de nouveau tandis que Charles, le frère de notre roi, mécontent de son sort qui le prive de couronne, reprochant à son frère de ne pas lui avoir octroyé de terre, complote et accuse la reine d’adultère avec l’évêque Adalbéron de Laon, le neveu de l’archevêque Adalbéron de Reims. Lothaire chasse son frère qui va tenter sa chance en Lotharingie, en portant appui aux fils de Rénier III, lui-même neveu de ce Giselbert qui, quelques années plus tôt, du temps de notre défunt roi Louis d’Outremer avait tenté de conquérir son autonomie avant de finir noyé en fuyant devant l’armée d’Otton Ier. Chassés de Lotharingie et hébergés à la cour de Lothaire, ils ont trouvé auprès de Charles une âme compatissante. Mais Otton II a bien compris que seuls le dépit et la jalousie motivent le frère de notre roi. Pour se le concilier, il lui offre la Basse-Lotharingie et en fait son vassal.
Pour Lothaire, c’est assez. Il interprète la mainmise de l’empereur comme une provocation qu’il saisit comme prétexte pour lui aussi tenter sa chance en Lotharingie. Otton II séjourne alors à Aix-la-Chapelle en compagnie de son épouse Théophano, enceinte, et notre roi Lothaire conçoit alors le projet de s’emparer de sa personne. Hugues Capet et son frère Henri lui apportent leur soutien ; le ban est levé et, en cet été 978, me voilà parti, accompagnant mon maître qui rejoint l’ost du roi. Nous passons le massif de l’Ardenne en suivant la rive gauche de la Sambre, puis nous franchissons la Meuse au gué de Maastricht. Là, le roi nous ordonne en bataillons et assigne à chacun d’eux une enseigne différente, puis nous prenons la direction d’Aix en rangs si serrés que « nos piques dressées se présentaient plutôt comme une forêt que comme des armes » (Richer). L’empereur Otton, insouciant, festoie avec ses proches dans la grande salle du palais d’Aix et lorsque, à plusieurs reprises, ses gens lui font part de notre approche, il rit et refuse de les croire. Il est si sûr de lui ! Il pense avec suffisance que notre roi n’a ni assez de guerriers ni assez de vassaux pour être à même de lever une armée qui puisse le mettre en danger. Mais comme ses serviteurs insistent, il finit par se lever de table, demande un cheval et galope au sommet d’une hauteur qui lui permet de contempler la plaine. Et là, avec stupeur, il découvre notre armée qui approche ! La crainte le saisit, il hésite, indécis. Puis il songe qu’il dispose de peu d’hommes avec lui, il pense à l’enfant que Théophano porte, alors, emmenant l’impératrice et ses gens, il choisit de prendre la fuite. Nous autres approchons, mais le grand nombre de nos bagages nous retarde tant et si bien que lorsque nous pénétrons dans le palais, celui-ci a déjà été déserté. Peu importe, la table est encore couverte des mets du festin ; nous nous gavons et, durant trois jours entiers, nous pillons le palais et les environs de fond en comble. Puis, par défi, les plus hardis d’entre nous grimpent sur le toit du palais et tournent l’immense aigle de bronze qui s’y trouvait menaçant l’ouest et le royaume de Lothaire, en direction de l’est, comme Charlemagne l’avait initialement placé, face aux Saxons.
Lothaire ordonne alors la retraite ; nous reprenons le chemin de la Francie occidentale et c’est en vain qu’en chemin, nous tentons d’enlever la ville de Metz. Finalement, le roi nous disperse et je retourne avec mon maître sur ses terres du comté d’Anjou.
Mais Otton est bien décidé à laver l’affront qui lui a été fait. À son tour, il proclame le ban, lève une formidable armée et avertit Lothaire qu’il envahira son royaume le 1er octobre. Au jour dit, ses troupes franchissent la Meuse, dévastent le Laonnais, le Soissonnais et le Rémois et pour répondre au pillage du palais d’Aix, mettent à sac les demeures royales d’Attigny et de Compiègne. Laon est pris et Otton y fait couronner Charles, le frère de notre roi, comme nouveau souverain de Francie occidentale. Bientôt, les troupes de l’empereur paraissent sur les hauteurs de Montmartre, sans que notre roi qui a battu en retraite en abandonnant sa ville de Laon, ait songé à nous mobiliser pour préparer la défense de ses terres. Seul le duc Hugues a réagi et, en toute hâte, il a mis la ville de Paris dont il est le comte en état de supporter un siège et de défendre le passage de la Seine.
Voilà donc Otton qui, incapable de franchir le fleuve, campe sous les murs de Paris ; ses hommes en profitent pour ravager et brûler les faubourgs, mais le temps passe ; l’hiver approche ; il pleut énormément, hommes et chevaux sont malades et Lothaire, réfugié à Étampes, épaulé par le duc Henri et mon maître Geoffroy, a fini de rassembler ses troupes. Nous prenons la direction de Paris, bien décidés à prêter main-forte au duc Hugues tandis qu’Otton lève le camp.
Lothaire donne l’ordre de nous lancer à sa poursuite et nous rattrapons les troupes de l’empereur alors qu’elles tentent de traverser l’Aisne, aux alentours de Soissons. Les pluies incessantes de l’automne ont grossi la rivière et rendu difficilement praticable le gué ; depuis la veille, en réquisitionnant des barques amarrées dans le voisinage, Otton fait franchir la rivière à ses hommes, mais lorsque nous surgissons, toute l’arrière-garde piétine encore dans la boue en attendant le passage. Nous lançons nos cris de guerre, tirons nos épées, abaissons nos lances et fonçons sur celle-ci. Un vrai massacre ! Ceux qui n’ont pas péri sur place ont fini noyés dans les eaux glacées du fleuve.
Ainsi, notre roi Lothaire a mis l’empereur en fuite ! Son frère Charles a également prestement décampé. Mais le roi, en apprenant le couronnement de son frère, a pris peur et il s’est également inquiété pour son fils Louis. Mon maître Geoffroy dit aussi que le roi est mécontent du pouvoir que ce conflit a rendu au duc des Francs. Car tant que l’évêque Brunon était là, tant que l’empereur Otton était son ami, le Robertien demeurait dans l’ombre. Mais, aujourd’hui, c’est Hugues, en défendant le passage de la Seine qui a réellement triomphé et sauvé le royaume. C’est pourquoi, en ce jour, réunis à Compiègne, nous acclamons Louis, le fils de Lothaire. Ainsi sacré et associé au gouvernement de son père, la dévolution du trône, en ces temps troublés, lui semble assurée.

Le roi Hugues
Le roi Lothaire n’est le premier en France que par son titre. Hugues l’est, non par le titre, mais par ses faits et gestes.
Gerbert d’Aurillac, Correspondance, v. 985


Voici ce qu’écrit Gerbert d’Aurillac, futur pape Sylvestre II, l’un des plus grands savants de l’époque, au plus fort de la crise opposant le roi Lothaire à la dynastie des Ottoniens. Formule qui rappelle étrangement celle utilisée pour disqualifier les derniers Mérovingiens. Nous sommes en mai 985, deux ans plus tard, le duc des Francs Hugues Capet est sacré roi de Francie occidentale par l’archevêque Adalbéron de Reims. Ce dernier fait partie de la puissante famille d’Ardenne, originaire de Lotharingie. Nommé archevêque de Reims par le roi Lothaire, il aspire à une restauration de l’Empire gouverné par les Ottoniens.
Le 7 décembre 983, Otton II décède à Rome. Il laisse comme héritier un enfant de trois ans, Otton III, qui est couronné empereur le 25 décembre à Aix-la-Chapelle. Comme toujours, l’avènement d’un enfant mineur ouvre la porte à l’anarchie et à la révolte. Le duc de Bavière Henri le Querelleur, un cousin d’Otton II, arguant être le plus proche parent du jeune empereur, revendique la tutelle, se fait remettre l’enfant, puis en mars, ses partisans le couronnent comme roi. Cependant, face à lui, se dresse un puissant parti légitimiste, groupé autour de la mère d’Otton III, l’impératrice Théophano, de sa grand-mère, l’impératrice Adélaïde et de l’archevêque de Reims Adalbéron. Ce dernier fait appel au roi Lothaire et lui suggère de réclamer la tutelle de son neveu Otton III tout en lui faisant miroiter la possibilité de reprendre pied en Lotharingie pour en assurer la garde. Lothaire se laisse convaincre. Au lendemain de son expédition sur Aix-la-Chapelle et du raid du roi d’Otton II en Francie occidentale, il a ouvert des négociations avec celui-ci ; la paix a été signée, mais en contrepartie, Lothaire a dû abandonner toute prétention sur la Lotharingie.
Cependant, l’affaire se résout promptement sans que Lothaire y joue finalement un rôle quelconque. Au mois de juin, Henri le Querelleur remet Otton III à sa mère et la paix est signée en octobre 884 sans que Lothaire y soit inclus. La famille d’Adalbéron voit, elle, sa puissance encore renforcée, les évêchés vacants de Metz et Verdun étant remis à deux de ses neveux. Ces nominations favorisent aussi la famille des Robertiens, les nouveaux évêques étant aussi de proches parents de Béatrice, la sœur d’Hugues Capet qui, en 954, a épousé Ferry Ier, duc de Haute-Lotharingie et qui a participé aux négociations menant à l’accord de paix.
Il faut noter ici que les relations entre le roi Lothaire et le duc des Francs Hugues Capet sont loin d’être excellentes. L’accord de paix que Lothaire a signé en 978 avec Otton II a été négocié en secret, sans y faire participer le duc des Francs, ce qui s’est révélé inacceptable aux yeux de celui-ci. Car un roi ne peut pas négocier seul, il doit s’entourer du conseil des grands. Plus fâcheux, cette paix obtenue a mis à mal la position de protecteur du royaume qu’Hugues avait obtenue par suite de la déroute d’Otton II. Redevenu l’ami de l’empereur, Lothaire a moins besoin du duc des Francs. Aussi, Hugues s’est empressé lui aussi d’obtenir l’amitié d’Otton II. Mais, depuis, les relations de Lothaire et d’Hugues sont emplies de défiance réciproque.
Dépité, Lothaire ne lâche cependant pas l’affaire. Puisqu’il n’a pu obtenir la garde de la Lotharingie en devenant le tuteur du jeune Otton III, il décide de relancer la conquête militaire de celle-ci. Après une première tentative avortée, il parvient en mars 986 à prendre la ville de Verdun.
Du coup, Adalbéron et Gerbert œuvrent secrètement, mais activement à l’encontre de Lothaire. Celui-ci, par son attaque, remet en cause l’équilibre de l’Empire mené par les Ottoniens et tous deux travaillent alors pour un rapprochement avec le duc des Francs dont « l’amitié doit être recherchée activement. » Mais l’attitude de l’archevêque n’échappe pas à Lothaire qui, excédé, sous prétexte que l’ecclésiastique a placé son neveu sur le siège de Verdun sans son consentement, convoque à Compiègne en mai 985 un tribunal pour juger le prélat. Le duc des Frans, qui s’en est tenu jusqu’alors à une stricte neutralité, réagit et lève une armée qui se dirige vers Compiègne. À son approche, l’assemblée se disperse.
Lothaire meurt subitement à Laon le 2 mai 986. Son fils, Louis, couronné depuis huit ans, lui succède et gouverne tout d’abord en accord avec sa mère Emma, ce qui resserre les liens avec l’Empire ottonien et œuvre à un rapprochement en vue de la paix.
Mais le jeune homme est pris dans un agglomérat d’avis contradictoires : certains lui suggèrent de se rapprocher du duc des Francs et de suivre ses conseils, d’autres l’incitent à gouverner seul et à continuer la politique de son père vis-à-vis des Ottoniens, si bien que le jeune homme, brutalement, va repousser sa mère et relancer la politique agressive de Lothaire, en visant en premier lieu, la famille d’Ardenne, les évêques Adalbéron de Laon – pour lequel les accusations d’entretenir une relation coupable avec la reine ressurgissent – et surtout, l’archevêque de Reims. Au cours de l’hiver 986-987, le roi attaque la cité de Reims et tente de pénétrer de force dans la ville, mais le duc des Francs Hugues Capet et son oncle Charles de Lorraine le convainquent d’abandonner le siège contre la promesse de l’archevêque de paraître devant la cour pour être jugé. À partir de ce moment, Hugues qui a donné refuge à l’archevêque de Laon, à la reine Emma et aussi à l’archevêque de Reims dans son château de Dourdan va œuvrer auprès du roi pour atténuer son courroux et faire en sorte que le jugement prévu en mai laisse place à une rencontre de réconciliation. Mais, le 22 mai, Louis V est victime d’un accident de chasse et meurt des suites de ses blessures, sans laisser d’héritier direct.
L’assemblée des grands est convoquée à Senlis, fin juin. Le duc des Francs à qui revient la prérogative de diriger l’élection du nouveau souverain, la préside, mais c’est l’archevêque de Reims qui dirige les débats.
Le seul Carolingien survivant, pouvant prétendre au trône, est Charles, l’oncle de Louis. Adalbéron l’écarte, rappelant son attitude, la façon dont il a outragé la reine Emma et surtout, arguant, qu’en acceptant d’être vassal d’Otton pour la possession de la Basse-Lotharingie, il a en quelque sorte, trahi les siens.
Mais, si on aborde la question, on verra que le trône ne s’acquiert pas par droit héréditaire et qu’on ne doit y élever que celui qui se distingue non seulement par la noblesse de son corps, mais encore par la sagesse de l’esprit, que celui qui a l’honneur pour bouclier et la générosité pour rempart. […] Mais quelle dignité peut-on conférer à Charles que l’honneur ne guide pas, que l’indolence engourdit et qui enfin s’est abaissé et dégradé au point de servir sans rougir sous les ordres d’un prince étranger […] ? Souhaitez-vous le bonheur ou la ruine de l’État ? Si vous voulez son malheur, élevez Charles sur le trône ; si vous voulez sa prospérité, donnez la couronne à l’éminent duc Hugues. […] Choisissez-vous donc le duc, qui se recommande par ses actions, sa noblesse et sa puissance militaire ; vous trouverez en lui un défenseur non seulement de l’État, mais encore de vos intérêts privés. Grâce à son dévouement, vous aurez en lui un père […].
Richer, Histoires (888-995), Paris, Les Belles Lettres


[image: Illustration. Hugues Capet est élu roi]Hugues Capet est élu roi
Hugues Capet est élu roi à Senlis le 1er juin 987 et sacré à Reims le 3 juillet. Le 25 décembre, il associe son fils Robert au pouvoir en le faisant sacrer à la cathédrale Sainte-Croix d’Orléans.
La dynastie capétienne est née.

Bibliographie
	Anonyme dit l’Astronome, Vie de Louis le Débonnaire
	Abbon, Le Siège de Paris par les Normands, Les Belles Lettres, 2019
	Auzias Léonce, L’Aquitaine carolingienne (778-987), Éditions des régionalismes, 2003
	Bauduin Pierre, Le Monde franc et les Vikings, viiie-xe siècle, Albin Michel, 2009
	Biget Jean-Louis (dir.), Mazel Florian, Féodalités, 888-1180, Belin, 2010
	Bonnet Christian, Descatoire Christine, Les Carolingiens (741-987), Armand Colin, 2001
	Bührer-Thierry Geneviève, Mériaux Charles, La France avant la France, 481-888, Belin, 2010
	Bührer-Thierry Geneviève, 714-888, L’Europe Carolingienne, coll. « Cursus », Armand Colin, 2019
	D’Aurillac Gerbert, Correspondance, Les Belles Lettres, 2008
	Dillange Michel, Les Comtes de Poitou, ducs d’Aquitaine (778-1204), coll. Histoire, Geste Éditions, 1995
	Dhuoda, Manuel pour mon fils, coll. « Sources chrétiennes » no 225 bis, Éditions du cerf, 2013
	Glaber Raoul, Histoires, premier tome, traduction Mathieu Arnoux, Éditions Brepols, 1997
	Eckel Auguste, Charles le Simple, Slatkine Reprints, 1977
	Éginhard, Vie de Charlemagne, Les Belles Lettres, 2014
	Ermold le Noir, Poème sur Louis le Pieux, Les Belles Lettres, 2019
	Favier Jean, Charlemagne, Fayard, 1999
	Favre Édouard, Eudes comte de Paris et roi de France, Slatkine Reprints, 1977
	Galand Gérard, Les Seigneurs de Châteauneuf-sur-Sarthe en Anjou, Éditions Cheminements, 2005
	Gouttebroze Jean-Guy, Exclusion et intégration des Normands Hasting et Rollon, Presses Universitaires de Provence, p 299-311, 1978
	Hatwood John, Atlas des Vikings 789-1100, coll. « Atlas/Mémoire », Éditions Autrement, 1995
	Lauer Philippe, Le Règne de Louis IV d’Outre-mer, Librairie Émile Bouillon, 1900
	Lauer Philippe, Robert Ier et Raoul de Bourgogne, rois de France (923-936), Slatkine Reprints, 1976
	Le Jan Régine, La Société du haut Moyen Âge, vie-ixe siècle, coll. « U », Armand Colin, 2003
	Le Maho Jacques, « Un grand ouvrage royal du ixe siècle : le pont fortifié dit “de Pîtres” à Pont-de-l’Arche (Eure) », in Des châteaux et des sources : Archéologie et histoire dans la Normandie médiévale, Presses universitaires de Rouen et du Havre, 2008. [en ligne] http://books.openedition.org/purh/9981
	Lot Ferdinand, « La Loire, l’Aquitaine et la Seine de 862 à 866. Robert le Fort » in Bibliothèque de l’école des Chartes, tome 76. pp. 473-510, 1915.
	Lot Ferdinand, Halphen Louis, Le Règne de Charles le Chauve (840-877), Édition Champion, 1909
	Meyers Jean, « L’Écriture de soi dans le Manuel de Dhuoda » in Le Moyen Âge, tome CXXIV, pp. 9-25, 2018. [En ligne] 10.3917/rma.241.0009
	Nithard, Histoire des fils de Louis le Pieux, Les Belles Lettres, 2019
	Noizet Hélène, L’Ascension du lignage Robertien : du Val-de-Loire à la France, Annuaire-Bulletin de la société de l’histoire de France, p 19-53, 2006
	Perroy Édouard, Le Monde carolingien, SEDES, 1974
	Renaud Jean, Les Vikings en France, Éditions Ouest-France, 2020
	Riché Pierre, Les Carolingiens, une famille qui fit l’Europe, Pluriel, 2012
	Riché Pierre, Alexandre-Bidon Danièle, L’Enfance au Moyen Âge, Seuil/BNF, 1994
	Richer, Histoires (888-995), Les Belles Lettres, 2019
	Sassier Yves, Hugues Capet, Fayard, 1987
	Werner Karl Ferdinand, « Les Premiers Robertiens et les premiers Anjou (ixe siècle-xe siècle) », in Pays de Loire et Aquitaine de Robert le Fort aux premiers Capétiens, Société des Antiquaires de L’Ouest, 1997
	Zumthor Paul, Charles le Chauve, Club français du livre, 1957






Index des noms propres



	Abbon, moine 1, 2 
	Abd el-Rahman II, émir de Cordoue 1 
	Adalbéron de Laon, évêque 1, 2 
	Adalbéron de Reims, archevêque 1, 2, 3 
	Adalgise, chambrier 1 
	Adélaïde, épouse de Louis le Bègue 1, 2, 3, 4 
	Adélaïde, fille de Charlemagne 1 
	Adélaïde, impératrice 1, 2 
	Adélaïde, veuve de Conrad 1 
	Adèle de Vermandois 1 
	Adrien, pape 1, 2 
	Æthelstan de Wessex 1, 2 
	Agobard, clerc 1 
	Alcuin 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
	Alexandre le Grand 1 
	Alfred le Grand, roi du Wessex 1, 2, 3 
	Angilbert 1, 2, 3 
	Anseïs, chancelier 1 
	Anselme, comte du palais 1 
	Anserick, abbé de Saint-Denis 1 
	Ansgarde de Bourgogne 1, 2, 3 
	Arnoul de Flandres, comte 1 
	Arnulf, empereur 1, 2, 3 
	Arsène, évêque 1, 2 
	Artaud de Reims, archevêque 1, 2, 3 
	Baudouin de Flandres 1 
	Béatrice, sœur d’Hugues Capet 1 
	Benoît d’Aniane, clerc 1 
	Béranger de Bayeux, comte 1 
	Berchaire, maire du palais 1 
	Bernard de Septimanie, comte 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25 
	Bertrade, reine 1, 2, 3 
	Björn Côtes de Fer 1 
	Boson de Provence, roi 1, 2 
	Brunon, duc et archevêque 1, 2, 3, 4, 5 
	Burchard, évêque 1, 2 
	Cancor 1 
	Carloman, fils de Charlemagne 1, 2 
	Carloman, fils de Charles le Chauve 1 
	Carloman, fils de Charles Martel 1, 2 
	Carloman, fils de Louis le Bègue 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Carloman, fils de Louis le Germanique 1, 2, 3 
	Carloman, fils de Pépin le Bref 1, 2, 3 
	Charlemagne 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33 
	Charles, fils de Charlemagne 1 
	Charles, fils de Charles le Chauve 1 
	Charles, fils de Lothaire 1 
	Charles, fils de Louis IV d’Outremer 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Charles, fils de Louis le Bègue 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Charles, fils de Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13 
	Charles le Chauve, fils de Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33, 34 
	Charles le Gros, fils de Louis le Germanique 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Charles le Simple, fils de Louis le Bègue 1, 2, 3, 4, 5 
	Charles Martel 1, 2, 3, 4, 5 
	Childéric II 1 
	Childéric III 1, 2, 3, 4, 5 
	Chilpéric II 1 
	Clothaire IV 1 
	Clovis 1, 2 
	Conrad Ier de Bourgogne 1 
	Constantin, empereur 1 
	Constantin VI, fils de l’empereur Constantin 1 
	Désirée 1, 2 
	Dhuoda de Septimanie, comtesse 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17 
	Didier, roi lombard 1, 2, 3, 4 
	Eadhild de Wessex 1 
	Eblès, abbé 1 
	Ebles de Poitiers, comte 1 
	Ebon de Reims, archevêque 1 
	Edmund de Wessex 1 
	Édouard l’Ancien 1, 2 
	Edwige de Wessex 1 
	Eggiard, maître d’hôtel 1 
	Éginhard 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Erispoë 1 
	Ermantaire 1 
	Ermengarde de Hesbaye, épouse de Louis le Pieux 1, 2 
	Ermengarde, épouse de Lothaire 1 
	Ermentrude, épouse de Charles le Chauve 1, 2, 3, 4 
	Ermold le Noir, ecclésiastique 1, 2, 3 
	Étienne III, pape 1 
	Étienne II, pape 1 
	Étienne VIII, pape 1 
	Eudes d’Orléans, comte 1 
	Eudes, fils de Robert le Fort 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22 
	Fastrade 1, 2 
	Ferry Ier, duc de Haute-Lotharingie 1 
	Foulques d’Anjou, comte 1, 2 
	Foulques de Reims, archevêque 1, 2, 3, 4 
	Frérone 1 
	Fulrad, chapelain 1, 2 
	Ganelon 1 
	Gautier de Sens, archevêque 1 
	Gauzlin, abbé de Saint-Denis 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10 
	Geilon, connétable 1 
	Geoffroy du Maine, comte 1 
	Geoffroy Ier d’Anjou, comte 1 
	Gerberge, reine 1, 2, 3, 4, 5 
	Gerloc, fille de Rollon 1 
	Gérold de Vintzgau, comte 1 
	Giselbert, duc 1, 2, 3 
	Gisèle, fille de Louis le Pieux 1 
	Godefroy de Verdun 1 
	Godfrid, roi du Danemark 1, 2, 3, 4 
	Gohard, évêque 1 
	Gui, archevêque de Rouen 1, 2, 3, 4 
	Guillaume d’Aquitaine, baron 1 
	Guillaume de Septimanie 1, 2, 3, 4 
	Guillaume Longue Épée, fils de Rollon 1, 2 
	Hadrien, pape 1 
	Haganon 1, 2 
	Halitgaire de Cambrai, évêque 1 
	Hannibal 1 
	Harald Klak, roi du Danemark 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14 
	Harold, chef viking 1 
	Hâroun ar-Rachîd, calife 1 
	Hartnid 1 
	Hásteinn 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
	Hedwige de Saxe 1 
	Henri de Saxe, comte 1, 2, 3 
	Henri, frère d’Hugues Capet 1 
	Henri le Querelleur, duc de Bavière 1, 2, 3 
	Herbert Ier de Vermandois, comte 1, 2, 3, 4, 5 
	Herbert II de Vermandois, comte 1, 2 
	Hervé du Maine, comte 1 
	Hildegarde 1, 2 
	Hilduin, évêque 1 
	Himiltrude, épouse de Charlemagne 1 
	Hincmar de Reims, archevêque 1, 2, 3, 4 
	Hugues Capet 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10 
	Hugues de Tours, comte 1 
	Hugues de Vermandois 1, 2, 3 
	Hugues, fils de Lothaire II 1 
	Hugues, fils de Robert 1 
	Hugues l’Abbé 1, 2 
	Hugues le Grand, fils de Robert 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16 
	Hugues le Noir, duc de Bourgogne 1, 2 
	Irène, impératrice 1 
	Jean VIII, pape 1, 2, 3 
	Jehan, charpentier 1 
	Jousseaume, évêque de Chartres 1 
	Judith de Bavière 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15 
	Lambert, comte 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Landry 1 
	Léon III, pape 1 
	Liutgarde d’Alémanie 1 
	Lothaire, fils de Charlemagne 1 
	Lothaire, fils de Charles le Chauve 1 
	Lothaire, fils de Louis IV d’Outremer 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15 
	Lothaire, fils de Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22 
	Lothaire II, fils de Lothaire 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Louis, fils de Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19 
	Louis II, fils de Lothaire 1, 2 
	Louis III, fils de Louis le Bègue 1, 2, 3, 4, 5 
	Louis IV d’Outremer, fils de Charles le Simple 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12 
	Louis le Bègue, fils de Charles le Chauve 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
	Louis le Germanique, fils de Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13 
	Louis le Jeune, fils de Louis le Germanique 1, 2, 3, 4 
	Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31 
	Louis V le Fainéant, fils de Lothaire 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Madabold, paysan 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Matfrid d’Orléans, comte 1 
	Nicolas Ier, pape 1 
	Nithard 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
	Nominoë 1, 2, 3 
	Oscherus, chef viking 1 
	Otton Ier, empereur 1, 2, 3, 4, 5 
	Otton II, empereur 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Otton III 1, 2, 3, 4 
	Pépin de Herstal 1, 2 
	Pépin de Landen, maire du palais 1 
	Pépin de Senlis, comte 1 
	Pépin, fils de Carloman 1, 2 
	Pépin, fils de Louis le Pieux 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
	Pépin II 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Pépin le Bossu, fils de Charlemagne 1 
	Pépin le Bref 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 
	Radulf de Franconie, clerc 1, 2, 3 
	Ragenold, duc du Maine 1, 2 
	Ragnar Lodbrok 1, 2 
	Ramnulf de Poitiers, comte 1, 2, 3 
	Raoul, gendre de Robert 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10 
	Rémy, comte 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17 
	Renaud, comte 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Rénier III 1 
	Richard, fils de Guillaume Longue Épée 1 
	Richard le Justicier, baron 1, 2, 3, 4 
	Richer de Reims 1 
	Richilde 1, 2 
	Ricuin, comte 1, 2 
	Riulfus, esclave 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Robert, fils de Robert le Fort 1, 2, 3 
	Robert III de Hesbaye, comte 1 
	Robert le Fort, marquis 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14 
	Roland 1, 2, 3, 4 
	Rollon, chef viking 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23 
	Rorgon Ier, comte du Maine 1 
	Rothilde, fille de Charles le Chauve 1 
	Siegfried, chef viking 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21 
	Sulayman ibn al-Arabi, gouverneur 1 
	Sydroc, chef viking 1 
	Sylvestre II, pape 1 
	Tassilon, duc 1 
	Théophano, femme d’Otton II 1, 2, 3 
	Theutberge, femme de Lothaire II 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
	Thibaud de Blois, vicomte 1, 2 
	Thierry III 1 
	Thierry IV 1 
	Vulfaire, archevêque 1, 2, 3, 4, 5, 6 
	Waldrade 1, 2, 3, 4 
	Walgudis, artisan 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 
	Weltrade, mère de Robert le Fort 1, 2 
	Widuking, chef 1, 2 
	Willerich de Brême, évêque 1 
	Zacharie, pape 1, 2, 3 
	Zwentibold, fils d’Arnulf 1 







Du même auteur
Les Prisonniers de la vieille tour, Éditions Charles Corlet, 2021
Poppa de Bayeux, Éditions Cahiers du Temps, 2018. Coup de cœur des bibliothèques d’Alençon, prix André Maurois de la Société des écrivains normands 2020
Le Journal d’Amaury, Vikings sous les murs de Paris, collection Archipels, Éditions l’Harmattan, 2016
Le Siège de Paris par les Vikings, Tome 1 : Les Vikings sur la Seine, Éditions l’Harmattan, 2013. Coup de cœur du salon du premier roman de Draveuil
Le Siège de Paris par les Vikings, Tome 2 : Le choix de Porgils, Éditions l’Harmattan, 2013. Coup de cœur du salon du premier roman de Draveuil






  
    Crédits iconographiques

    
      1 : © Philippe Paraire ; 2 : © Philippe Paraire ; 3 : © Paul Lehugeur, « Un roi fainéant mérovingien dans son char à bœufs », dans Histoire de France en 100 tableaux, 1886, Wikipédia ; 4 : © Raphaël, « Couronnement de Charlemagne », fresque murale, xvie siècle, Vatican, Viacheslav Lopatin/Shutterstock ; 5 : © « Expansion de l’Empire sous Charlemagne », adapté pour impression, Cyberprout/Wikipédia ; 6 : © Gravure du xixe siècle, « La mort de Roland », Morphart Creation/Shutterstock ; 7 : © Anomyme, enluminure représentant des personnages bibliques habillés à la mode des chevaliers carolingiens, in Psalterim Aureum, p. 140, vers 890, Wikipédia ; 8 : © Anonyme, in Johannes Laudage, Lars Hageneier, Yvonne Leiverkus: Die Zeit der Karolinger. Primus-Verlag, Darmstadt 2006. S. 178. Wikipédia ; 9 : © Alphonse de Neuville, « Charlemagne présidant l’Académie », in L’histoire de France depuis les temps reculés jusqu’en 1789, racontée à mes petits-enfants, de François Guizot, vers 1872, Wikipédia ; 10 : © Anonyme, vers 1880, ZU_09/iStock ; 11 : © Philippe Paraire ; 12 : © Chromographie Émile Bonzel, société Leroux ; 13 : © Paul Lehugeur, L’humiliation de Louis le Pieux, xixe siècle, Wikipédia ; 14 : © Traité de Verdun, gravure sur bois de Carl Wilhelm Schurig, publié en 1881, ZU_09/iStock ; 15 : © « Traité de Verdun : L’Empire Carolingien à son apogée avec sa division de 843 », adapté pour impression, FlyingPC/Wikipédia ; 16 : © Philippe Paraire ; 17 : © Anonyme, « Un moine moissoneur », in Job, avec la glose ordinaire, Ms 65, xiiie siècle, Bibliothèque publique de Dijon ; 18 : © Chromographie Émile Bonzel, société Leroux ; 19 : © Anonyme, Bateaux vikings assiégeant Paris, gravure du xixe siècle, Wikipédia ; 20 : © Chromographie Émile Bonzel, société Leroux ; 21 : © L’Empire carolingien au traité de Meerssen, Trasamundo/Wikipédia ; 22 : © Gravure d’après Charles de Steuben, Louis III et Carloman II, 1837, Wikipédia ; 23 : © Philippe Paraire ; 24 : © Gravure d’après Jean-Victor Schnetz, « Le comte Eudes défend Paris contre les Normands », 1834-1836, Wikipédia ; 25 : © Chromographie Émile Bonzel, société Leroux ; 26 : © Statue de Rollon dans les jardins de la ville de Rouen, Fredéric Bisson/Wikipédia ; 27 : © Chromographie Émile Bonzel, société Leroux ; 28 : © Chromographie Émile Bonzel, société Leroux ; 29 : © Anonyme, Grandes Chroniques de France, xvie siècle, Wikipédia.

    

  


OPS/images/IMAGE_20.jpg
Traité de Meerssen (870)
Empereur Louis |l

[ Charles le Chauve

I Louis le Germanique






OPS/images/IMAGE_21.jpg





OPS/images/IMAGE_26bis.jpg





OPS/images/IMAGE_23.jpg





OPS/images/IMAGE_13.jpg
Vil






OPS/images/IMAGE_14.jpg
Traité de Verdun (843)

[] Royaume de Charles
le Chauve

[ Royaume de Lothaire

] Royaume de Louis
le Germanique

Barcelone





OPS/images/IMAGE_15.jpg
Charlemagne

(1814) whr ‘:r ’T’i

q i S
i ,,).{ Ermengarde
b 5} -

“«.\

ﬂ Louis le Pieux

(1840)&}“‘\( 9

r’{-""

lmhamu‘ Louis I Charles
|| (1869) (1875) (rsm) )

Gg(® 1‘{ | Xi}

‘, 3 i

C. arloman Lmus Tl Joune ‘ ( (,harlLs le Gros
(1880) (1882)
w X
bord !
i





OPS/images/IMAGE_16.jpg





OPS/images/IMAGE_17.jpg





OPS/images/IMAGE_18.jpg





OPS/images/IMAGE_19.jpg





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Page de Copyright

        



        		

          Table des matières

        



        		

          INTRODUCTION

        



        		

          DES ROIS ET DES SURNOMS

        



        		

          FRISE CHRONOLOGIQUE

        



        		

          DE L'AVÈNEMENT DES CAROLINGIENS AU RÈGNE DE CHARLEMAGNE

          

            		

              La fin des Mérovingiens

            



            		

              Charles, empereur et conquérant

            



            		

              Le comte Rémy, l'archevêque Vulfaire, Madabold, et tous les autres…

            



            		

              Le cercle des poètes

            



            		

              Le fils bossu

            



          



        



        		

          LA DISLOCATION DE L'EMPIRE : LOUIS LE PIEUX ET SES FILS

          

            		

              Le champ du mensonge

            



            		

              Le baptême du roi danois

            



            		

              Le témoignage de Nithard, cousin du roi Charles le Chauve

            



            		

              Dhuoda, comtesse de Septimanie

            



          



        



        		

          L'EMPIRE MORCELÉ : DE CHARLES LE CHAUVE À CHARLES LE SIMPLE

          

            		

              Paroles de moine

            



            		

              Robert le Fort, marquis au service du roi Charles le Chauve

            



            		

              Le pont de Pîtres

            



            		

              Le roi « chauve »

            



            		

              Le chant de Louis

            



          



        



        		

          LES DERNIERS CAROLINGIENS : DE CHARLES LE SIMPLE À LOUIS V LE FAINÉANT

          

            		

              Eudes, héros du siège de Paris

            



            		

              Le roi prisonnier

            



            		

              La terre des Normands

            



            		

              Le duc des Francs

            



            		

              L'aigle d'Aix-la-Chapelle

            



            		

              Le roi Hugues

            



          



        



        		

          BIBLIOGRAPHIE

        



        		

          INDEX DES NOMS PROPRES

        



        		

          DU MÊME AUTEUR

        



        		

          DANS LA MÊME COLLECTION

        



        		

          CRÉDITS ICONOGRAPHIQUES

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          12

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          183

        



        		

          185

        



        		

          187

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Histoire des Carolingiens

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Bibliographie

        



        		

          Index des noms propres

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/cover/cover.jpg
COLLECTION LAVISSE

—  —————

Histoire des

Carolingiens

De Pépin le Bref
et Charlemagne a Louis V

—— ) ————

Joélle Delacroix

ARMAND COLIN






OPS/images/IMAGE_23bis.jpg
{36) CHARLES LE.SIMPLE






OPS/images/IMAGE_24.jpg
Nous EN RESTERONS MAITRES ET SEIGNEURS

25 JuitLeT 885






OPS/images/IMAGE_25.jpg





OPS/images/IMAGE_22.jpg
Edouard I'Ancien
Roi du Wessex

Rdwige rharlcsmlcs‘mpu
B¢ (1929) e P >
y 2 e ® .X\'«
= Y — ¥ = 2) 3
r Robert le on’] Louis IV d’E)ulrcmur
(1866) Gy (1954)  wtu[5 5o
b “harles de l.()zrrainc E
‘udes @ )
(1898)ubsr] n 6
Herbert 1T 1{
” I:llglc'nzredégd::;;grx‘ir sl de Vermandois) ~. Tothaire IV I P
C 0 g
e siJRobert T | Béatrice . S (t986) AR
e s 923) de Vi d
g L1929) e Vermandols, :\{“( Couis V Ié Fainéant
> : 87)  why] yﬁ ’
Raoul de Bourgognd 7 i ma 2 Tugues le Grand 6 2 T G AR
.5_{, (1936) " wy S 9 (1956) =5, =
Q 2 —
Ay Rollon, comte Hugues Capet Wigeric
- e deRouen )| Adete S (+990) a5
Guillaume Longue Iipée| o) 3 = 3 2
/S duc de Normandie - 5| | Adelatde = Ferri, comte
=42 '&‘vﬂ

o &

x






OPS/images/IMAGE_26.jpg
7] . 'y = r - e = - — -
L AR AR S T S ESS  ERSEEIESSAT NN
-~ = e e - o ™

AT e





OPS/images/IMAGE_27.jpg
768

t814

1810

Partage de Verdun

Charles, Sud de la
Francie Médiane

‘Traité de Merseen

1973 1983
Otton I ﬂOxlun 1 ﬂ Outon 111

1898 922 t923 _ 1936

B Tudes ﬁl«)‘%erl>[jlhm>

. 929
ﬁ Charles le Simple. ‘






OPS/images/IMAGE_1.jpg
o

L .Concubines| | [5.Liutgarde
@ ,;6{}, oncubines| ﬂ utgarde
\"";2 =

a

Pépin de Herstal
(t714)

[

Charles Martel
(1741)

5
Alpaide P! :
A >
N

Carloman

768) ulyr

Pépin le Brel
(1754) (t
D 5

. i % .

4.Fastrade

Drogon

Hugues L

Thierry Adélaide
Rotrude
Berthe
Gisele

) Hildegarde

o)

 — s o e e |
— imi s Charlemagne
! 8] 2pesivee ‘ Ul.lhml]lrud(‘ D lemaene
L R e F 3 ) 3 Z
v/






OPS/images/IMAGE_2.jpg





OPS/images/IMAGE_3.jpg





OPS/images/IMAGE_10.jpg
. n 2
- Bernard de Scplimanie—r oy Dhuoda k >
sl o [ Ry

Welf 1er

Louis le Pieux
(1840) wular

@ ) e
<
© .
‘{] Bcrnardf;clrxis‘(l'lmlic #ﬂ
\;‘,'/‘:p ( e

‘i‘?{f &

- {sﬂr,m“gme oyl

Charles le Chauvel

(1877) wlwr
J

.l

Lothaire 1¢
(1855

le Germanique
(1876) wlyr

-'1






OPS/images/IMAGE_4.jpg
Expansion

o e\ de 'Empire franc

} : sous Charlemagne
Bretons

Polanes

)

Anglosaxons

Moraves

bulgare

Sorabes
du Sud

I Le royaume franc & la mort de Pépin le Bref (758)
[ Conquétes de Charlemagne (758-814)

[ Erats wributaires

- Empire romain d'Orient (Byzantin)
0 100 200 300km
—t—————






OPS/images/IMAGE_11.jpg
Bt
——

—ag——r
> AN






OPS/images/IMAGE_5.jpg





OPS/images/IMAGE_12.jpg





OPS/images/IMAGE_6.jpg
B,

ETSYRIAM SOBAL ET CONYERTIT &
10AB- ET PERCYSSIT EDOMINVAL
LEsAaliNARYAC x11 mal2a e





OPS/images/IMAGE_7.jpg





OPS/images/IMAGE_8.jpg





OPS/images/IMAGE_9.jpg





